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La vaste région désignée autrefois sous le nom d’Amérique Russe forme l'extrémité nord-ouest du continent américain, Sa superficie, y compris lesiles, est de 1 500000 kilomètres carrés. Elle forme un carré irrégulier de 1200 à 1300 kilomètres dans les deux sens, compris entre 51° et 71° de latitude nord et 132° et 190° de longitude ouest. Elle est baignée au nord et au nord-ouest par la mer polaire arctique, à l’ouest par le détroit et la mer de Behring qui la séparent de l’extrémité nord-est de l’Asie, au sud par le Grand Océan, Une ligne géométrique tracée en 1895, par suite d’une convention entre la Russie et l'Angleterre, la sépare de la Colombie anglaise; cette ligne, courant droit au nord, s'étend du mont Élie (4863 mètres d'altitude), près de la côte de l’océan Pacifique, jusqu’à la pointe Démarcation, sur la mer Glaciale.
Cet immense territoire a été cédé aux États-Unis en 1867, moyennant une somme d’un peu plus de 38000000 de francs (7200 000 dollars) ‘.
1. Le dollar est l'unité monétaire des États-Unis d'Amérique; il représente un peu plus de cinq francs et se subdivise en cent parties, ou 100 cents. “
Les Esquimaux des îles lui donnent le nom d’Alékchuk ou Alaïeska, dont les Russes ont fait Aliaska, appellation spécialement appliquée par eux à une longue péninsule qui, partant du 59° degré de latitude nord et prolongée par les iles Aléoutiennes, atieint la latitude de 51°. En prenant possession de leur acquisition, les États-Unis ont laissé à cette péninsule le nom d’Aliaska et ont appliqué à leur nouveau territoire celui d’Alaska.
Dans cette contrée, où règnent les frimas, on ne compte qu’une population de 75 000 âmes, tribus soumises ou indépendantes, Aléoutes, Tchougatches, Kénaïs et Koloches. Des chiffres plus récents abaissent cette évaluation à 70000 (1870) et même à 27 500 habitants (1876).
L’Alaska est baigné par un grand fleuve, le Youkon, qui le parcourt dans presque toute son étendue, le coupe dans ses parties centrales et va se jeter dans la mer de Behring, entre le 62° et le 63° de latitude nord, après un parcours de 3000 kilomètres. Il est navigable jusqu’à 2000 kilomètres de son embouchure et reçoit de nombreux affluents, dont le principal. est le Porcupine-River (rivière du Porc-épic) {.
« Toute la côte ouest de l'Amérique septentrionale, à partir de 58° 50" de latitude nord, fut découverte en 1733, par Behring ?, dans le cours d’un voyage d’exploration
1. Tous les passages guillemetés qui suivent sont extraits d'un travail publié par moi dans la Revue contemporaine.
2. Vital Behring, navigateur danois au service de la Russie, naquit en 1680. En découvrant (1728) le détroit qui porte son nom, il constata que | Asie et l'Amérique forment des continents séparés. Il mourut en 1741, près des côtes du Kamtchatka, dans une petite île qui porte également son nom. .
entrepris pur l’ordre et sous les auspices de la czarine | Anne !. Le même navigateur reconnut aussi la plupart des
$ | îles situées entre les continents d’Asie et d'Amérique. ; | « À partir de cette époque, les chasseurs et trappeurs ‘é 1! russes d’Okhotsk * commencèrent à prolonger leursexcurÿ sions sur la côte nord-ouest de l'Amérique. Nous possé- & dons des documents positifs et authentiques sur quarante | de ces expéditions accomplies pendant la dernière moitié k du xvur siècle. En 1766, les îles Adrejanoff (groupe de Fe l'archipel des Aléoutiennes) furent formellement annexées 7 à la Russie. En 1790, un voyage d’exploration, organisé “ par le gouvernement, partit d'Okhotsk sous le commants | ù dement du capitaine Billings; le capitaine T'aritcheff, qui | en faisait partie, exécuta de beaux travaux sur l’hydro- ’ À graphie et l’ethnologie * de ces contrées jusque-là com- _ | à plètement inconnues.
+6 ; « Le premier essai de colonisation permanente est dû à in À trois commerçants russes, Chilikoff et les deux frères Pa | ‘ Golikoff, qui armèrent deux navires et les expédièrent 7 | À « vers la terre d’Aliaska, appelée aussi Amérique, ainsi e | À que vers des îles connues et inconnues, dans le but de re- | ! cueillir des pelleteries, d’explorer le pays et d'entamer à des relations avec les indigènes ». Cette expédition partit 3, | À en 1781 et fonda une colonie sur l’ile de Kadjak *. L'auni ‘4 Ë ail | M 4. Anne Ivanovna, devenue impératrice de Russie à la mort de Pierre II ‘ (1730), naquit en 1693 et mourut en 1740. - Le } 2. Ville et fort de la Sibérie, sur la mer de même nom, 3000 habitants. ne 3. Hydrographie, description des eaux éparses à la surface du globe. v, F Ethnologie, étude des races humaines.
. 4, Kadjak ou Kodiak, île située près de la côte orientale de la péninsule d’Aliaska, SR
torité du gouvernement russe s'établit ainsi sur cette ile et sur les îles voisines,
« En 1790, Chilikoff, alors résident d’Irkoutsk!, expédia, pour régir la nouvelle colaie, le marchand Barcenoff, qui pendant vingt-sept ans resta l'esprit dirigeant de l’entreprise, La mort de Chilikoff, arrivée en 1795, n’affecta en aucune façon les intérêts de la colonie. Sa veuve s’ernpara énergiquement de la suite des affaires, et celles-ci prirent un développement considérable, surtout après la fusion de la compagnie Chilikoff avec la compagnie Milnikoff, Les statuts de la nouvelle société, signés en août 1798, furent homologués à Saint-Pétersbourg le 4 juillet 1799.
« Les transactions de la compagnie étaieni très considérables; elle entretenait de pelleteries non seulement la Russie tout entière, mais encore les marchés de la Chine, par la voie de Kiakhta, sur la frontière de Tartarie. Ses exportations annuelles s’élevaient en moyenne à 10 000 peaux de phoques, 1000 peaux de loutres de mer, 12 000 peaux de castors, 2500 peaux de loutres de terre, renards et martres, et 20 000 dents de morses.
« Lorsque expira le privilège de la compagnie, c’est-àdire à la fin de 1866, le gouvernement refusa de le renouveler, malgré les énergiques efforts des concessionnaires, qui à ce moment récoltaient de leur entreprise la plus splendide moisson. La raison de ce refus était que la compagnie n’avait ni atteint ni même cherché à atteindre le véritable but de la concession, qui était de favoriser l’im-
1. Ville de Sibérie, chef-lieu de gouvernoment, fondée en 1611, 27 000 habitants.
migration et d'attirer dans ces régions une population susceptible d'en développer les ressources minérales et agricoles.
« Ce contrat implicite, la compagnie n’avait, au reste, nullement l’intention de l’exécuter, ainsi que je l’ai déjà fait entendre. N’écoutant que la voix de son seul intérêt, elle décourageait systématiquement toute branche d’industrie étrangère à celle qui lui procurait d'énormes bénéfices, — le commerce des pelleteries, — lequel, on le comprend, est diamétralement opposé aux travaux de l’agriculture, qui exigent le déboisement et entraînent, par suite, la destruction des fauves. Il aurait été également préjudiciable à la compagnie de diriger vers un autre objet les efforts des indigènes ; car, dans une contrée aussi faiblement peuplée, toute main est précieuse qui peut manœuvrer une rame ou utiliser un fusil.
« Il en est résulté que, sous l’administration de la compagnie concessionnaire, la valeur de l'Amérique Russe comme territoire minier et agricole a été soigneusement dissimulée; et le gouvernement a constaté avec un mécontentement extrême que, tandis que la compagnie retirait un grand avantage du développement de la Californie, par suite de la réduction du prix des approvisionnements, il n’y gagnait rien lui-même au point de vue de l’augmentation des ressources nationales.
« Une politique bien entendue vint appuyer ces puissantes considérations, et, l’année suivante (1867), l’Amérique Russe était rétrocédée aux États-Unis.
« Dès lors les ressources minérales et agricoles de ce vaste territoire ont été énergiquement attaquées et largement développées par un peuple qu'aucune difficulté ne
saurait arrêter, pour lequel le mot impossible est vide de sens, et qui obéit sans relâche et sans scrupule aux deux devises nationales constituant invariablement le mobile de ses actes : Go ahead ! (allez de l’avant!), et Time is money (le temps est de l'argent).
« Sans être essentiellement tempéré, le climat de l'Amérique Russe est moins affecté qu’on ne le suppose généralement par le voisinage presque immédiat du pôle arctique. Il n’existe aucune raison naturelle qui puisse empêcher céréales et légumes d’y réussir.
« Des lois physiques, de découverte récente, ont permis de déterminer la cause de l'élévation de la température sur la côte nord du Pacifique. Cette cause est la mème précisément qui adoucit les climats de la France et de la Grande-Bretagne, — les eaux chaudes du courant du golfe du Mexique, le fameux gulf-stream.
« Le Pacifique possède un courant agissant sous des
conditions à peu près identiques à celles du courant de
l'Atlantique. Dans son magnifique traité des Sailing Directions (tracés nautiques), le commandant Maury attribue la température modérée de l'océan Pacifique du nord à un immense courant chaud s'étendant des côtes de l'Inde et de la Chine jusqu’au détroit de Behring.
« Le courant du Pacifique commence dans le voisinage de l’île Lou-Tchou, franchit le détroit de Malacca, se fond avec d’autres courants venus de Java et des mers de Chine, passe entre lesiles Philippines et le continent asiatique, entre dans l'océan Pacifique et entreprend la grande route circulaire qui doit l’amener aux îles Aléoutiennes et sur la côte nord-ouest du continent américain. De là il se recourbe au sud et longe les côtes de l’Orégon,
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AVANT-PROPOS. il de la Californie et du Nouveau-Mexique. On peut suivre la marche du cou.ant pendant des milliers de kilomètres, enraison de la température et de la couleur des raux. Cette température, qui atteint 27° au-dessus de zéro dans les mers de l’Inde, flotte entre 9° et 10° au détroit de Behring, ce qui lui permet d’adoucir le climat de la côte américaine sur un grand nombre de degrés de latitude.
« En ce qui concerne la côte nord, le détroit de Behring et le pourtour de la mer arctique, l’intensité du froid est tout à fait hors de question. Mais il n’est pas à présumer qu'aucune circonstance autorise ou nécessite jamais la fondation d'un établissement permanent dans ces parages voués à une désolation éternelle, les pêcheries, le commerce des pelleteries et le cours général du négoce se trouvant au sud. »
À l’époque où M. Frédérick Whymper —un Anglais — entreprit son voyage, l'Alaska était pour ainsi dire inconnu. Ce qu’il se proposait surtout d’explorer, c'était le bassin du Youkon, une des principales artères de l'Amérique septentrionale. Dans ses voyages, sir John Richardson avait recueilli quelques renseignements sur cet important cours d’eau, mais il ne l’avait point visité. Quant aux explorations faites dans cette région par M. Zagoskin, officier de la marine russe, elles nous ont valu une bonne carte du bassin inférieur du Youkon en remontant à 1200 kilomètres dans l’intérieur.
M. Whymper ne s’est pas hôrné au seul Alaska. Il a visité Ja Colombie anglaise, ainsi que l’île de Vancouver, et en a retracé l’ancienne physionomie; il montre la Californie telle qu’elle est devenue sous l'influence amé-
ricaine ; enfin il raconte ses excursions sur la côte orientale de la Sibérie et du Kamtchatka.
Sa relation fourmille de légendes, de scènes de mœurs, de détails pittoresques. Je suis convaincu qu'on aura autant de plaisir à la lire que j’en ai éprouvé à l’analyser.
HIPPOLYTE VATTEMARE.
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CHAPITRE PREMIER
Le détroit de Fuca. — Les mines d’or du Caribou. — Les glaciers de la côte de Bute. — Les massacres de Bute.
«€ En 1862, dit Whymper au début de sa narration, les côtes du Pacifique, et particulièrement la Colombie anglaise, étaient à Londres l’objet d’une vive attention. Ayant, grâce à Dieu, comme la plupart de mes compatriotes, une exubérance d'énergie et d’activité à dépenser, je formai le projet de visiter ce pays, et sans plus de retard, je fis mes dispositions pour le voyage. Inutile de dire que j’entassai dans mes malles une foule d'objets regardés comme peu embarrassants et absolument indispensables, mais qui, en réalité, se trouvèrent incommodes autant que superflus. Tel est, je suppose, le cas de tous les voyageurs inexpérimentés. »
Le Tynemouth, steamer en fer sur lequel Whymper avait pris passage, contenait, lui compris, trois cents passagers, et se rendait à l’île Vancouver par la voie du cap Horn‘. Après avoir doublé le cap, le steamer fit relâche dans le port Stan-
1. Extrémité sud de l'Amérique méridionale ; découvert par lang. iis Drake, en 1578, il fut revu, en 1616, par le Hollandais Guillaume Schouten, qui lui donna le nom de Horn (ou plus correctement Hoorn), sa ville natale.
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ley, sur les côtes de Soledad, île orientale de l'archipel des Malouines , et s’y arrêta pendant une dizaine de jours. Puis il reprit sa route vers le nord et fit un nouvel arrêt à San- Francisco, capitale de la Californie. Cette station fut assez longue pour permettre à Whymper d'étudier attentivement celte ville ?.
Enfin, le Tynemouth arriva au sud de la Colombie britannique *, atteignit le cap Flattery et s’engagea dans le détroit ‘de Fuca, qui sépare l'extrémité méridionale de Vancouver du continent. Jusqu'à la fin du siècle dernier, on croyait que cette ile faisait partie de la terre ferme; c’est ainsi qu’elle est figurée sur les cartes du capitaine Cook. Le détroit qui l’en sépare fut découvert par un vieux marin grec du nom de Juan de Fuca. Ce fut seulement en 1792 que Vancouver‘, pour honorer la mémoire du premier explorateur, lui donna le nom de Fuca, qu’il porte aujourd’hui.
Whymper arriva à Victoria, capitale de l’île Vancouver, comme il aété dit plus haut. Il y passa trois hivers, ne la quittant, en été, que pour faire les excursions dont on trouvera plus loin le récit. C’est une ville propre, coquette, bien
1. L’archipel des Malouines ou iles Falkland cst situé dans l'océan Atlantique austral, près du détroit de Magellan, et comprend deux iles principales et un grand nombre d'ilots. Découvert, croit-on, par John Davis en 1592, revu, en 1688, par Strong, il reçut, en 1708, le nom Malouines de Porée, : zateur de Saint-Malo, et fut d’abord colonisé par des Français. Il appartient aux Anglais depuis 1833.
2, On trouvera dans le dernier chapitre: de ce livre les détails donnés par l'auteur sur l’histoire et l'avenir de San-Francisco.
3, La Colombie britannique, nommée jusqu'en 1858 Nouvelle-Calédonie, fut découverte par Cook en 1778. Elle forme une des grandes divisions de l'Amérique anglaise (Dominion du Canada) et se divise en deux parties distinctes, la terre ferme et l'île de Vancouver. Elle a pour capitale Victoria, située à la pointe sud de l’île de Vancouver. Sa population est de 47 700 âmes, dont 28 500 Indiens.
4. Célèbre navigateur anglais, né en 1750, mort en 1798. IL accompagna Cook dans son deuxième et son troisième voyage autour du monde. Avec l’Espagnol Quadra (1792), puis seul (1793), il explora toute la côte occidentale de l'Amérique du Nord jusqu'à la Nouvelle-Californie. C’est avec Quadra qu'il reconnut l'ile qui porte collectivement leurs noms,
LES MINES D'OR DU CARIBOU
bâlie, mais qui, comme toutes les cités d’un développement trop hâtif, porte la trace d’une décrépitude précoce. La découverte des mines d’or de la Colombie britannique lui avait donné une impulsion puissante; mais elle a bien perdu aujourd’hui de son éclat passager. Les gens que l'exploitation des mines a enrichis l’ont presque tous quittée. Au moment du voyage du Whymper, la population sédentaire se composait presque exclusivement d'employés de la Gompagnie anglaise de la Baie d'Hudson. Cette grande société commerciale, dont l’origine remonte à 1670, a fait construire à Victoria d'immenses magasins et des quais superbes ; elle se livre, non seulement au commerce des fourrures, but de sa fondation, mais encore aux spéculations les plus diverses.
Le 16 mars 1864, Whymper s’embarqua à Victoria pour gagner l'estuaire de Bute (Bute-Inlel)', se proposant d’explorer les mines d’or du Caribou*, cet eldorado de la Colombie anglaise, qui a fait quelques heureux et un si grand nombre de victimes.
« Le Caribou cependant, dit notre voyageur, possède des richesses considérables. On cite telle société qui en un seul jour a extrait deux mille huit cents onces, un peu plus de 713 kilogrammes d’or. J'ai moi-même tenu dans mes mains deux cents onces (5 kilogrammes 600 grammes) d’or qu’on m'assura être le produit de huit heures de travail. De pareils faits, présentés au public sans autre explication, sont dé
4. L'estuaire ou ford de Bute s'ouvre sur la baie de Georgie, en face de l’ile de Valdy, qui lui cache la vue des côtes de Vancouver. Très profond, très pittoresque, bordé de montagnes neigeuses de.2000 à 2500 mètres d'altitude, il reçoit à son extrémité nord la rivière Homattico.
2, En anglais Gariboo, district de la Colombie britannique; les mines se trouvent à 240 kilomètres de la côte.
3. Pendant la première semaine de juillet 1865, la compagnie Ericson retira 1400 onces (396 kilogr. 600 gr.); les huit jours suivants furent encore plus productifs : l'extraction atteignit 1926 onces (55 kilogr. 700 gr.), représentant une valeur de 150 000 francs. Le fait fut d'autant plus remarqué, que jusqu'alors on regardait cette localité comme complètement dépourvue de minerai aurifère,
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nature à séduire les esprits aventureux. Mais quand on examine les choses de près, on ne tarde pas à s’apercevoir que bien des ombres se mêlent à ces brillantes perspectives.
« Les dépenses d'exploitation sont d'ordinaire fort lourdes; c’est seulement après un travail prolongé pendant deux ou trois saisons que la mine commence à donner quelque profit. En attendant, il faut vivre. Les denrées les plus indispensables, la viande et le pain par exemple, se vendent cinq francs la livre; quant à la main d'œuvre, elle est d’un prix exorbitant; la journée d’un homme se paye plus de cinquante-quatre francs!
« Les pionniers les plus hardis, ceux mêmes qui se sont endurcis à la fatigue dans les gisements californiens, ne parviennent pas tous, tant s’en faut, à faire fortune. La fin déplorable des mineurs qui ont découvert Williams-Creek, la plus riche vallée du Caribou, montre combien il est difficile, même dans les circonstances les plus favorables, de réussir en ce pays. L’un d’eux, Allemand nommé Wilhelm Dietz, brisé par le travail et les privations, fut réduit à vivre de la charité publique; un autre, Écossais de naissance, mourut de faim dans les bois. Son cadavre, découvert quelques jours après par ses camarades, portait la trace des convulsions d’une horrible agonie. Sa main crispée serrait encore la gourde d’étain sur laquelle le malheureux avait essayé de graver avec un couteau le triste récit de ses souffrances. »
A l’emboucliure de l’'Homattico, qui se décharge dans l’estuaire de Bute, Whymper quitta le navire et, en compagnie d’un ingénieur distingué, M. Alfred Waddington, chargé de la construction de la route conduisant aux mines, il entreprit son exploration.
Le chemin que suivaient les voyageurs traversait une magnifique forêt de cèdres, de sapins, de pins Douglas, dont
1. L'arbre que l’on nomme cèdre sur ces côtes est le Thuya gigantea des bo-
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LES GLACIERS DE LA COTE DE BUTE
plusieurs pouvaient rivaliser avec les arbres géants de la Californie. L'un d’eux, mesuré par Whymper, avait 13 mètres de circonférence.
De temps en temps, on rencontrait des Peaux-Rouges couverts de peintures bizarres et enveloppés dans l’inévitable couverture de laine blanche; d'énormes anneaux pendaient à leur nez. Mais, à cela près, leur costume n'avait rien de bien caractéristique; les uns portaient une chemise et point de culotte; les autres, une culotte et point de‘chemise, Deux seulement étaient vêtus de peaux de loup, dont le poil était tourné en dedans; des queues de martre et d’écureuil, attachées tout autour de cette espèce de tunique, formaient une frange d’un effet assez pittoresque. Tous semblaient en proie au dénuement le plus complet. Ils se pressaient autour des voyageurs quand il les voyaient prendre un repas et disputaient à leurs chiens, avec une avidité qui attestait de longues privations, les débris de la table, os, couennes de lard, feuilles de thé, croûtes de pain, etc.
On en employa plusieurs en qualité de porteurs. Ces hommes avaient une singulière façon de porter les bagages; ils les plaçaient sur leur dos, mais, au lieu de les fixer aux épaules, ils les assujettissaient à leur front à l’aide d’une courroie. Comme ils ne craignaient pas de prendre de la sorte des fardeaux de 15 kilogrammes et plus, on peut affirmer, sans craindre de leur faire tort, qu’ils doivent avoir la tête passablement dure.
Whymper voulait visiter le grand glacier de la côte de Bute. Il lui fallait un guide. Malheureusement, le dialecte chinouk!, le seul que comprennent les indigènes, n’a pas d’équivalent pour rendre le mot glacier. Il réussit enfin à mettre
tanistes. Le pin Douglas (Abies Douglasii), le sapir: (Abies Briegei), l'érable (Acer macrophyllum), l’aune (Alnus oregana), le pin blanc, sont également très communs sur les plages de la Colombie britannique. 1. Mélange de français et c’idiome indigène.
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la main sur un vieux chef, nommé Teller, qui parut l’entendre, et il partit avec lui le lendemain.
« Il est difficile, quand on ne les a pas vues de ses yeux, dit-il, de se faire une idée juste des antiques forêts que nous parcourions. La vie s’y mêle à la mort, la végétation la plus majestueuse surgit du sein de la destruction amassée-par le temps. Ici, nous étions obligés d’escalader un énorme tronc brisé qui barrait le passage ; là, nous devions ramper sous un autre, qu'un obstacle avait arrêté dans sa chute; plus loin, nous trouvions un amas d’arbres renversés sans doute par la tempête. Ils peuvent demeurer pendant des siècles à l’endroit où ils sont tombés sans que la main de l’homme essaye de troubler leur repos. La mousse les recouvre, et cache sous son manteau de verdure l’action lente de la décomposition. »
On raconte une foule de drames lugubres dont les forèts de Vancouver et de la Colombie britannique ont été le théâtre ; des malheureux, incapables de retrouver leur route, ont péri lentement de froid et de faim.
En 1865, un marchand d’Esquimalt, voulant fèter l’anniversaire de la naissance de la reine Victoria, résolut de faire une joyeuse excursion avec quelques-uns de ses amis. Ils débarquèrent tous à un endroit où la forêt est d’une épaisseur prodigieuse. Le marchand eut l’imprudenr: de quitter ses compagnons et s’égara. Plusieurs personnes, au nombre desquelles se trouvait Whymper, allèrent à sa recherche, marchant avec précaution, interrogeant chaque buisson et appelant, de temps en temps, le malheureux à grands cris.
La battue se poursuivit pendant plusieu : jours ; mais sans résultat. Ce fut le hasard qui vint en aide à celui que l’on cherchait. Sa course errante le ramena vers le chemin tracé au milieu de la forêt et-des chasseurs le recueillirent.
Depuis. six jours il n'avait eu pour nourriture que des fruits sauvages. Il avait entendu les cris de ceux qui le cherchaient; mais sa faiblesse l'avait empêché d’y répondre. Se
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LES GLACIERS DE LA COTE DE BUTE. 19 croyant condamné à mourir dans ce lieu, il avait fait son testament et, faute de papier, l'avait écrit au crayon sur un mouchoir.
Avec un guide indigène, de pareils accidents ne sont pas à craindre, et Whymper en avait un, le chef Tellot. L’excursion présentait des difficultés. On longeait les rives de l’Homattico, et pendant toute une journée il fallut se frayer un chemin à travers une couche de neige épaisse de près d’un mètre, amollie déjà et qui ensevelissait sous son blanc linceul le sol et les arbres renversés. Le soir, on arriva au premier glacier; bientôt après, on aperçut le « Grand Torrent » et les pics imposants qui l'entourent.
Le lendemain, laissant Tellot surveiller les pièges qu’ilavait installés près du campement, Whymper se dirigea seul vers la montagne. Il avait quatre kilomètres à faire. La plaine était semée de bois mort et de pierres rondes, polies, glissantes; çà et là s’étendait une bande de sable; le tout était couvert d’une neige fine et molle sur laquelle il était très difficile de tenir le pied. Plus d’une fois l'explorateur enfonça jusqu'aux épaules dans des fentes de rochers ou tomba dans un ruisseau coulant sous une couche de glace. Des courants larges et rapides, trop profonds pour être passés à gué, sillonnaient le sol; des bois de pins et d’aunes fermaient de tous côtés cette vaste clairière.
« À mesure que j'avançais, écrit Whymper, des craquements répétés, le déplacement des pierres annonçaient le voisinage immédiat du glacier. Le bruit et le mouvement étaient continuels. Tantôt une piuie de cailloux descendait des flancs de la montagne, tantôt de lourds galets se frayaient lentement un passage au milieu des rochers; parfois, c'était seulement une poignée de sable qui se trouvait entraînée par les eaux; mais toujours on voyait quelque chose s’agiter; cette froide nature semblait prendre vie.
« L: glace revêtait presque partout l'apparence au roc
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grisâtre, tant les années avaient accumulé à sa surface de poussière et de boue. On ne pouvait cependant se méprendre sur la nature véritable de ces masses énormes, car de profondes crevasses montraient par endroits leur éclatante blancheur et des franges de stalactites pendaient à chaque bloc. Le glacier avait à sa base environ 300 mètres, mais il s'élargissait considérablement par le haut.
« Pendant que je m’arrêtais pour en prendre une esquisse, le silence solennel qui enveloppait les montagnes rendait plus sensible le mouvement des glaces. Rochers et cailloux se précipitèrent un moment avec une si grande violence, qu’ils auraient pu écraser un observateur trop absorbé par ce magnifique spectacle. La neige couvrait le glacier, mais elle fondait rapidement et formait des ruisseaux qui étincelaient au soleil; enfin, des fentes caverneuses qui séparaient les blocs jaillissaient des torrents limpides comme le cristal. Une extrême chaleur imprimait au travail des eaux un redoublement d'activité. Au loin, les derniers rayons du jour doraient les pics majestueux, dont les neiges alimentent le glacier.
« Les moraines! placées à la base formaient des pyramides ou des îles entre lesquelles couraient de larges ruisseaux; quelques-unes projetaient leurs masses de cailloux sur le plateau, à 3 ou 400 mètres en avant des autres rochers, Le glacier touchait, en certains endroits, à la verte forêt de pins; sa surface était semée de galets, les moraines latérales et médianes étaient fortement accusées. Çà et là un jeune arbre, détaché sans doute du bord d’un ravin, ou né sur un rocher flottant, s’acheminait, debout encore, vers l’abîme qui devait
. l'engloutir. Partout s’ouvraient de béantes crevasses ; d’autres
s'étaient refermées, et les blocs qu’elles avaient brisés ou
1. Amas de pierres que les glaciers déposent sur leurs bords et à leur extrémité inférieure,
LE GRAND GLACIER
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rejetés dans le mouvement, gisaient encore à la surface. Les glaces prenaient, à l’ouest, les formes les plus fantastiques : dôme, tourelle, aiguille, pyramide, etc.
« Les montagnes qui ferment l'horizon s'élèvent à une grande hauteur; le sommet de l’une d’elles est légèreinent recourbé en forme de corne; d'énormes rochers noirs se détachent sur le fond lumineux des neiges et des glaces.
« Après avoir passé la journée entière à contempler ces curieux phénomènes, je revins fort tard dans la soirée à mon campement, où je retrouvai Tellot. Il m’accueillit avec un sourire qui signifiait clairement qu'à son avis c'était folie pure de prendre tant de peine pour aller voir de la glace et des pierres. La vue de mes dessins sembla l'intéresser, mais elle ne put le faire sortir du mutism” r' :aé qui lui était habituel, Les manières de cet homme avaient quelque chose de farouche; j'y faisais alors peu d'attention. Je ne devais pas tarder à savoir quels sinistres projets se cacheient sous cette sombre réserve. »
En revenant au fiord de Bute, Whymper visita un second glacier situé à 16 kilomètres de la côte. L'accès n’en était pas difficile, mais notre voyageur dut franchir à gué une douzaine de ruisseaux qui coupaient la route. Souvent le bois amoncelé sur la barre de quelques cours d’eau lui permettait de
traverser sans se mouiller beaucoup; mais le torrent princi-
pal lui opposa une barrière infranchissable; il était si impétueux qu’il avait emporté un pont très solide, construit à l'endroit où la route croise la rivière.
La glace et l’eau qui en découlaient étaient d’une remarquable pureté. Les montagnes de l'arrière-plan ne sont pas très hautes; leurs sommets arrondis présentent un aspect moins sauvage que les pics de la mer de glace; leurs versants sont plus occupés et leur blancheur a quelque chose de magique. Des troncs d’arbres, apportés par les eaux pendant le débordement des rivières, jonchaient le plateau qui con-
e. Les iques :
à une einent birs se
er ces à mon vec un t folie lace et , Mais i était > chose devais t sous
second ait pas uzaine amontait de
princi-
impétruit à
‘emarnt pas aspect rsants se de endant li con-
LES MASSACRES DE BUTE
duit au glacier. Les pierres, assez petites, laissaient voir de vastes espaces de sable.
Le lendemain de son retour à la station établie à l'embouchure de l'Homattico, il fut réveillé en sursaut par une troupe d’Indiens amis qui se précipitèrent dans sa chambre en poussant de grands cris. Ils lui apprirent que l'Européen de garde près du bac, à 48 kilomètres en amont de la rivière, avait été assassiné par les Peaux-Rouges, à qui il avait refusé de livrer les vivres et les outils confiés à ses soins.
Les colons n’ajoutèrent pas grande foi à cette nouvelle; ils étaient en communication constante avec la station du bac et ne doutaient pas que l’Européen en question, M. $., etles ouvriers occupés à la construction de la route, ne fussent bien pourvus d'armes à feu. Le fait n’était malheureusement que trop vrai, ainsi qu’on le verra plus loin.
Le même jour, Whymper, chargé par M. Waddington de dépêches importantes, s'embarqua avec des ouvriers et un Indien Clayouche, à qui appartenait le bateau qui devait le conduire à Victoria. Le golfe de Georgie fut traversé sans encombre et l’on campa sur une des îles de ce golfe.
Le lendemain, on s’engagea dans le canal de Dodd. Les vagues, chassées par le flux et le reflux, se précipitaient furieuses, en formant des tourbillons et des rapides à travers un étroit passage semé de rochers, Il fallait diriger le canot enire deux gouffres menaçants, En cet instant critique, la figure, d'ordinaire si impassible du patron, exprima une vive inquiétude ; mais il garda ie silence et les passagers n’osérent l'interroger ; ils ramaient avec l'énergie de gens disputant leur vie à la mort. Enfin, le dangereux passage fut franchi. Un peu plus tard, le Peau-Rouge dit, en montrant du doigt les tourbillons qui allaient disparaitre dans l'éloignement : « Beaucoup d’Indiens ont é’” "gloutis en cet endroit. »
Dans l'après-midi, ayar. fait halte dans une île du golfe de Georgie pour prendre le thé, les voyageurs eurent le spec-
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tacle d’un incendie dont ils avaient été involontairement la cause. Le feu du campement avait été disposé au pied d’un rocher surplombant; quelques étincelles allumèrent la mousse sèche, qui à son tour embrasa les broussailles; en un instant, la forêt était en feu.
L’embarcation avait repris la mer et s’éloignait rapidement de l’île. Pendant plusieurs heures, on vit des gerbes de feu s’élancer vers le ciel; puis un nuage de fumée ferma l’horizon. Ces incendies, qui durent quelquefois quinze jours ou trois semaines, ont souvent ruiné des colonies naissantes. Quelques années auparavant, un accident de ce genre détruisit presque complètement la ville de New-Westminster sur le fleuve Fraser".
Huit jours après l’arrivée du bateau à Victoria, des dépèches venues de Bute apportèrent la confirmation de la tragédie dénoncée par les Indiens amis. Quatorze des ouvriers employés à construire la route avaient péri sous le couteau des Tchilicotes, le jour même (30 avril) où les Indiens étaient venus nous réveiller à la station, en nous annonçant le meurtre du gardien du bac. Le malheureux avait, en effet, été assassiné, mais son sang n'avait pas suffi aux Peaux- Rouges. Le lendemain, lorsque tous les ouvriers dormaient encore d’un profond sommeil, les Indiens avaient cernéllle campement, abattu les piquets des tentes, puis, armés de fusils, étaient tombés sur leurs victimes, surprises à l’improviste et incapables de se défendre. Plusieurs Européens avaient été frappés par des balles, d’autres égorgés à coups de couteau : trois seulement sur dix-sept avaient échappé au massacre.
Q Un Danois, nornmé Petersen, dit Whymper, me raconta qu'‘u moment où il avait entendu la détonation des armes à feu, il s'était d’un bond dégagé des couvertures qui l’enve-
1. Le Fraser, fleuve d': la Puissance ou Dominion de Canada, se jette dans. l'océan Pacifique, après un cours de 12 à 1300 kilomètres.
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loppaient. Mais déjà de hideuses figures avaient envahi la chambre; une hache allait s’abattre sur sa tête; il n’eut que le temps de se jeter de côté, l'arme retomba lourdement et s’enfonça dans le sol. L’instant d’après, il était atteint au bras et à l’épaule; des flots de sang coulaient de ses blessures; les assassins crurent l'avoir frappé mortellement et s’éloignérent.
« Malgré sa faiblesse, il put se trainer jusqu’à une rivière peu éloignée, et le courant rapide l'emporta en quelques minutes, non sans le meurtrir contre les pierres et les troncs d'arbres, à une distance de 300 mètres. Parvenu enfin à gagner la berge, il avait été rejoint par un de ses compagnons nommé Mosley. Cet homme, plus heureux que Petersen, s'était échappé sain et sauf après avoir vu, pendant qu'il cherchait à se dégager de la tente renversée, vingt couteaux percer autour .e lui ses malheureux camarades. Quelques heures plus tard arriva un autre Européen, le terrassier Buckley, qui, frappé de plusieurs coups à la tête, était cependant parvenu à s'échapper des mains de ses ennemis. Un long évanouissement avait fait croire à sa mort. Lorsqu'il avait repris ses sens, il était étendu au milieu des cadavres sanglants de ses compagnons; un lugubre silence régnait partout, ies Tchilicotes, gorgés de butin, avaient repris le chemin de leurs demeures.
« Les infortunés, affaiblis et l’âme abattue, se dirigèrent vers le bac. Une cruelle déception les y attendait. On avait coupé l’amarre et le bateau avait été entrainé par le courant. L'épuisement où ils étaient ne leur permettait pas de traverser à la nage, et Dieu sait ce qui serait advenu, si Buckley, qui était un ancien marin, n’avait réussi à fabriquer un cordage avec des lianes et des jones. En s'appuyant sur ce flotteur improvisé, il avait gagné l’autre rive, bien que la largeur du fleuve füt, en cet endroit, d'environ 200 mètres. De là il aida ses compagnons, qui passèrent chacun à son tour
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au moyen du câble. Tous purent gagner la côte; s'étant procuré une barque, ils arrivèrent à Nanaimo, d’où le paquebot des dépêches les conduisit à Victoria.
« Le jour même de l'attaque, M. Waddington campait avec
.deux de ses agents à peu de distance du lieu où travaillaient
les ouvriers. S’étant levés de bonne heure, tous trois marquaient avec la hache les arbres qui devaient être abattus pour faire place à la route que l’on ouvrait, quand ils furent vernés et massacrés sans avoir pu se défsndre. On dit — chose horrible — que les Hidiens se gorgèrent du sang des victimes, qu’ils arrachèrent le cœur de l’une d'elles et le mangèrent !
« Ces affreux détails avaient bien de quoi me faire frissonner, moi qui m'étais trouvé en compagnie de ces malheureux, qui avais reposé sous le même toit, et qui ne les avais quittés que le 98 avril, deux jours avant le sauvage attentat. L'âme pleine d'émotion, je remerciai la Providence de m'’avoir si visiblement protégé.
« Les Tchilicotes étaient pourvus d’armes à feu. Comment avaient-ils pu se les procurer? Je sus plus tard que des fusils expédiés pour la défense du campement avaient été remis aux indigènes en récompense de divers offices; ainsi, les Européens avaient élé tués avec leurs propres armes. En outre, quoique la station fût abondamment pourvue de carabines, les ouvriers n'avaient, en ce moment, sous la main que deux revolvers. Mais il ne leur eût servi à rien d’être mieux pourvus : l'attaque avait été si soudaine qu’ils n'auraient pu opposer aucune résistance. L’apparente sincérité des indigènes, leurs démonstrations d'amitié, avaient fait naître une sécurité fatale. Nul œil, si soupçonneux qu’il fût, n'aurait découvert dans leur conduite le moindre motif d'alarme; je voyageais moi-même au milieu d'eux complètement désarmé, mais le massacre de Bute fut ure leçon dont je gardai longtemps le souvenir. Depuis ce temps, je ne me suis jamais sé-
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paré de mon fidèle revolver, et j’ai reconnu que cette arme inspirait presque toujours aux Indiens un salutaire respect. »
Là ne devait point s’arrèter la sanglante tragédie.
Trois semaines après, un convoi protégé par une escorte nombreuse et dirigé par un colon nommé Mac Donald, se rendait de New-Aberdeen au fort Alexandria, près du fleuve Fraser. Quarante-deux mules portaient des marchandises évaluées ensemble à 20 ou 25 000 francs. À 100 kilomètres environ de la rivière Bentick, le convoi fut attaqué par une troupe de Tchilicotes et de Tatlas. Toute l’escorte, y compris Mac Donald, fut assassinée, à l'exception de deux hommes; les mules et leur chargement furent enlevés.
Ces évènemerts produisirent à Victoria une sensation profonde; beaucoup de colons avaient des parents ou des amis qui vivaient dans les habitations isolées au milieu des bois et qui pouvaient être victimes de semblables attaques. Chacun déplorait la fin lamentable de M. Waddington et regardait sa mort comme une calamité publique. Il méritait bien les regrets donnés à sa mémoire, car c'était à ses frais et dans le but d’activer la colonisation qu’ilavait entrepris la route dont il conduisait les travaux avec une rare habileté.
En de pareilles circonstances, le gouverneur devait prendre des mesures énergiques. Un corps de soldats de marine, renforcé par des volontaires et des Indiens amis, fut envoyé pour venger les victimes. Le gouverneur dirigea lui-même les recherches. Quelques-uns seulement des indigènes qui avaient trempé dans le massacre furent arrêtés, puis jugés en bonne forme et pendus. Parmi eux se trouvait le vieux chef Tellot qui avait guidé Whymper au grand glacier. Interrogé sur les motifs de sa haine contre les Européens, il répondit que la route projetée ccupait les terrains de chasse des indigènes et que les anciens de la tribu avaient résolu de ne pas laisser envahir le pays par les visages pâles.
arme inspect. »
escorte nald, se fleuve andises omètres ar une ompris ommes ;
on pros amis bois et Chacun rdait sa les redans le te dont
rendre e, rené pour les reivaient bonne Tellot sur les que la nes el laisser
do
CHAPITRE Il
L'ile Vancouver et ses habitants. — Les légendes indienncs. Les rivières Cohouitchan et Souk.
Quoique la fondation de Victoria, capitale de l’île Vancouver !, ne soit pas d’origine récente, les colons, dont les regards reposaient sur les mines du Caribou, ne s’étaient pas aventurés à plus de 12 kilomètres au delà de la côte orientale.
Au commencement de l'été de 1864, une expédition organisée par les citoyens et encouragée par le gouvernement, partit de Victoria pour explorer l’i2. Elle avait pour chef un naturaliste écossais, M. Robert Brown ; M. P. Leech, ingénieur de l’État, en était l’astronome, et Whymper y était attaché comme dessinateur. La bande comprenait neuf personnes, sans compter les Indiens.
Le 7 juin, on arriva à la colonie de Cohouitchan, située sur la côte orientale de Vancouver, à 20 kilomètres de Victoria. Le surlendemain, on arrêta un canot dans lequel furent déposés les bagages et qui devait remonter la rivière Cohouitchan, tandis que l’expédition gagnerait àpied le village de Soménos.
1. L'ile Quadra-Vancouver tire son nom, comme il a été dit dans une note précédente, des deux marins, l’un Espagnol, l'autre Anglais, qui s'y réunirent, en 1799, lors de la cession de cette île par l'Espagne à l’Angieterre. Comprise entre 48° 21’ et 50° 54 de latitude nord, 125°9' et 130° 41° de longitude ouest, elle a une longueur de 490 kilomètres sur une largeur de 130,
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Grâce à l’appât d’un salaire très élevé, on envoya comme guide un tyhi ou chef, du nom de Kakalatza. C'était un vieillard au maintien grave et imposant, malgré le chapeau en forme de tuyau de poêle et horriblememt bossué qui surmontait sa tête vénérable. Ce chapeau, présent de quelque Européen coureur de bois, était l’orgueil, la préoccupation constante de l’Indien. Avant de partir, il stipula expressément qu’il pourrait emporter l'énorme boîte où chaque soir il déposait soigneusement la précieuse parure. On eût plus facilement séparé l'ombre du corps que Kakalatza de son chapeau.
Une recrue plus utile encore fut celle d’un métis nommé familièrementTomo (son nom était Thomas Antoine). Cet homme parlait plusieurs dialectes indiens, passait pour un habile chasseur, quoiqu'il eût perdu un bras, et il excellait à disposer les bagages; il n’avait qu’un défaut, sa passion pourle whiskv, liqueur spiritueuse qui le transformait en véritable forcené.
Le voyage était rude. Chargés de lourds fardeaux, les explorateurs se frayaient un chemin à travers les: forêts, tandis que le canotremontait à l’aviron les rapides, petits ou grands, formés par le Cohouitchan. Parfois il fallait haler la pirogue et la porter à bras jusqu’à un endroit plus praticable. Presque partout une épaisse végétation couvrait les rives : fouillis de broussailles s’enchevètrant parmi les troncs d’arbres, les uns debout et pleins de sève, lesautres renversés par le temps ou les orages. Seuls le pin Douglas, le sapin noir et le sapin du Canada laissent, à leur ombre, des espaces libres; quand ils se sont développés dans des conditions favorables, la contrée ressemble à un beau parc.
Mais si la fatigue était grande, le ciel était clément. Whymper assure qu’il n’y a pas de pays au monde, sans en excepter la Californie, qui jouisse d’un climat meilleur que l’île Vancouver. En outre, presque chäque jour on abattait des coqs de bruyère, des oies sauvages, quelquefois un daim.
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pement. Mac Donald disait les péripéties de.sa vie aventureuse, et Tomo racontait des légendes ; quelques-unes n'étaient que des contes fabuleux, à peu près dépourvus de bon sens; d’autres, pleines de verve et de gaieté, témoignaient des facultés inventives des sauvages.
En voici une qui semble être la version indienne de l’histoire de Jonas.
Un Peau-Rouge s'était risqué sur «son frèle kanim au milieu de la vaste mer. Mal lui prit de cette témérité : homme, tanot, pagaie, tout fut englouti par un énorme poisson. L’Indien, enseveli au fond des entrailles du monstre, songeait tristement que sa dernière heure était venue, que jamais il ne reverrait son peuple. Tout à coup une pensée traversa son esprit, un espoir vint adoucir l’amertume de sôn affliction : la vengeance, si douce au cœur du sauvage, brillait dans ses yeux, et, sans tarder, il se mit à exécuter le projet qu'il avait conçu.
Il réduisit sa pagaie en copeaux, mit son canot en pièces et alluma un grand feu sur le sol de sa prison, c’est-à-dire l'estomac de l’amphibie. L'animal ne tarda pas à montrer par de violentes contractions que cette expérience n'était nullement de son goût, puis il essaya, en avalant vagues; sur ya-, gues, de calmer la douleur qui le dévorait, mais il ne parvint pas à l’éteindre.
Notre héros n’était guère plus à son aise; il tira son couteau, fendit les parois du compartiment où il était captif, et mit ainsi dans un état déplorable l'appareil digestif de son ennemi. L'animal, blessé à mort, vint s’'échouer sur le rivage...
Pendant qu'il se débattait dans les tortures de l’agonie, le Peau-Rouge se glissa dans sa gorge avec précaution.et, prof:
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ILE VANCOUVER 33 Le Cohouitchan a une longueur d'environ 60 kilomètres ;
en plusieurs endroits, il traverse des cañons, petites gorges resserrées où l’eau, frappant contre des rochers, bouillonne
_et forme des rapides.
Le 45 juin, la forêt apparut plus épaisse, la végétation plus robuste, le sol plus riche ; évidemment on approchaïit du lac où la rivière prend sa source. Le jour même, on campa près de ses eaux calmes.
A peu de distance s'élevait un cèdre quiavait dix mètres et demi de circonférence. Les bois de construction ou d’ébénisterie n’ont pas encore été exploités, faute de moyens de transport, la rivière ayant un cours tortueux et se trouvant obstruée par un amas de bois. D’après Whymper, une seule industrie serait praticable dans l’intérieur de ces forèts, l’ex-
_ploitation du térébinthe !.
Le lac Cohouitchan, nappe d’eau fort belle et fort paisible, se nomme Kaalza en langue indigène; la longue péninsule qui le termine s’élargit à sa pointe et forme un tertre couvert de gazon; elle a reçu le nom de Kanalze, « île amarrée au rivage ». Un cours d’eau fort large et plusieurs ruisseaux viennent se jeter dans cette mer intérieure.
Après diverses excursions, l'expédition se divisa en deux troupes : l’une, dirigée par l'ingénieur Leech, devait se rendre à Port-San-Juan par la ligne la plus courte; l’autre, dont Whyper faisait partie, était chargée d’explorer la rivière Nittinaht, sous la conduite de Brown.
Ici se terminèrent les fonctions de guide de Kakalatza : Whymper et ses compagnons dirent adieu au chef, ainsi qu’à son majestueux chapeau; chargeant leurs bagages sur leurs épaules, ils s’engagèrent dans la forêt et aperçurent bientôt un cours d’eau qui leur sembla être celui qu’ils cherchaient. C'était en effet le Nittinaht.
1. Pistachier térébinthe, type des térébinthacées, COLOMBIE ANGLAISE. 3
Un canot de cèdre, abandonné par les sauvages, se trouvait sur la rive. Brown s’y embarqua avec un de ses compagnons, Whymper et Mac Donald le suivirent sur un radeau improvisé à l’aide de planches et de poteaux enlevés à une hutte déserte et maintenus ensemble par les cordes qui avaient servi à lier leurs couvertures; à défaut de tarière, ils avaient percé les trous indispensables pour placer les chevilles en tirant sur la pièce de bois avec leurs pistolets chargés à balle. Les autres explorateurs préférèrent prendre la route de terre, dans l'espoir de couper au court. Whymper et Mac Donald leur souhaïitèrent bonne chance et partirent joyeusement, après s’être armés de deux perches en guise d’avirons. ‘
Mais la rivière n’était qu’une suite de rapidés qui mirent à une rude épreuve leur patience et leurs muscles.
« Nous ne pouvions, dit Whymper, presque nulle part toucher le fond avec nos perches, et nous éprouvions une difficulté non moins grande à maintenir le radeau près du rivage. Quand nous arrivions aux courants, notre expédition nautique, bien qu’elle ne fût pas exempte de péril, prenait une tournure des plus risibles.
« Mac Donald, sorte d'Hercule aux membres aus et qui ne pesait guère moins de 90 kilogrammes, faisait l'office de timonier,; or le courant ajoutait sa force à la charge déjà trop. : lourde qui dérangeait l'équilibre de notre frêle esquif; il en résultait que l'arrière s’enfonçait sous l’eau à une profondeur de plusieurs pieds, tandis que l'avant se dressait d’une façon tout à fait extravagante. Un, spectateur placé sur la rive eût été plusieurs fois témoin d’un spectacle curieux, celui d’un radeau emporté à raison de.4 à 5 kilomètres à l'heure, et se. tenant presque debout sur les eaux, tandis que deux explorateurs s’accrochaient à ses flancs, l’un à demi noyé, l’autre suspendu en l'air, tous deux s’évertuant, avec un désespoir comique, à reprendre une position plus rationnelle.
€ À chaque minute notre radeau enfonçait dans les tour-
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billons, de sorte que l’avant devenait l’arrière et l'arrière le devant. Nous fûmes à deux reprises violemment jetés sous l’eau; une fois même nous nous sentimes entraînés sous un immense amas de bois mort, dont nous ne pûmes nous dégager sans quelques meurtrissures. Rendus prudents par cette fâcheuse expérience, nous mîmes tous nos soins à éviter de semblables chocs, dont le danger se présentait fréquemment, car la rivière était encombrée de troncs d'arbres.
« Souvent aussi nous allions donner sur des bas-fonds pleins de cailloux; nous étions alors obligés de descendre pour alléger le canot, puis, comme le courant était fort rapide, nous devions nous élancer, avec l’agilité de chats sauvages, sur la capricieuse embarcation qui s’en allait bondissant au milieu des eaux sans nous attendre.
« À chaque minute retentissait à notre bord ce cri d’avertissement : « Baissez la tête, » ce qui ne nous empèchait pas d’avoir le visage égratigné par les branches qui s’avançaient indiscrètement: comme pour nous saisir au passage. Cette course folle me rappelait d’enfantines promenades à âne, alors que le patient mais vicieux animal avait fourré dans sa cervelle de meurtrir mes jambes à tous les murs et de s’élancer sous des arbres qui lui permettaient bien de passer, mais qui m'obligeaient à me coller sur son dos, sous peine d’être précipité à terre.
« Notre radeau semblait animé du même esprit de contradiction; ses incartades ne réussissaient cependant pas à troubler ni la ‘bonne humeur de Mac Donald ni la mienne; elles eurent même pour résullat de changer en amitié véritable la sympathie qui déjà existait entre nous. Deux ou trois fois nous allâmes à terre pour prendre nos repas; la nourriture que nous avions à notre disposition était, à vrai dire, plus délicate que substantielle, car elle se composait uniquement de saumon mal cuit et de quelques baies.
« Nous désespérions d'arriver ce jour-là au campement
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de Brown, quand le vent nous apporta la fumée d’un feu qui devait être à peu de distance. Jamais parfum ne caressa plus agréablement nos narines! Quelques minutes plus tard, nous tournions un coude de la rivière et nous apercevions nos amis installés sur un promontoire uni, d’abordage facile.
D’après les difficultés qu’ils avaient éprouvées eux-mêmes à
manœuvrer leur barque, ils furent surpris de nous voir sitôt; quant à nos autres compagnons, ils ne nous rejoignirent qu le lendemain dans l'après-midi. Les malheureux s'étaient convaincus à leurs dépens que dans un pays pareil les chemins de traverse sont une illusion et un piège. »
Près de l'embouchure du Nittinaht, dans lequel la marée se précipitait en formant de nombreux tourbillons, se trouvait un village indigène du nom de Houyack. Le chef de cette bourgade était parti pour une expédition avec ses meilleurs guerriers; mais les naturels se montrèrent hospitaliers, indiquèrent aux explorateurs une place convenable pour établir un campement, et leur vendirent des denrées à un prix raisonnable.
Les indigènes de cette contrée ne sont point beaux et il semble qu'ils font tout ce qu’ils peuvent pour augmenter leur laideur. Le portrait ci-après n’est pas un portrait de fantaisie, mais la copie d’une esquisse faite d’après nature par Whymper.
C’est un type.
Chevelure en désordre; couronne de feuillage placée sur la tête, aussi bien comme parure que comme préservatif contre les moustiques; costume des plus élémentaires, se composant
uniquement de l’inévitable couverture. L’épingle fichée sur 8 |
une des ailes du nez a été mise là simplement pour la commodité du propriétaire, qui en orne son visage quand il ne s’en sert pas pour fixer son vêtement sur sa large poitrine. Beaucoup d’indigènes pratiquent aussi de petits trous dans la cloison nasale afin d’y introduire des anneaux, et souvent,
jl | | | |
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faute d’une place meilleure, ils y mettent leur précieuse épingle.
C'est pour les danses et les festins que les indigènes réservent leur goût inventif. Trouvant que la nature ne leur a pas octroyé une laideur suffisante, ils couvrent leur visage
ATH, INDIGÈNE DE L'ILE VANCOUVER
de masques de bois dont la longueur dépasse souvent 60 centimètres. Ces grotesques engins sont fort ingénieusement disposés; des cordes permettent d’en faire jouer les ressorts; ils remuent les yeux, cuvrent la bouche ou plutôt le bec, car ils ont une ressemblance frappante avec une tête d'oiseau, ce qui leur permet d’exécuter d’abominables grimaces.
cenment orts ; , Car u, Ce
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L'usage de ces masques est répandu parmi toutes les tribus de l’île Vancouver.
Embarqués sur une de ces grandes pirogues de cèdre, dans la construction desquelles excellent les indigènes de Houy ack, les explorateurs doubièrent la pointe sud de l'ile
‘Vancouver et gagnèrent le port San-Juan, autrement. nommé
Patchénah. Ils furent’ cordialement reçus par un colon, M. Lawton. |
MASQUE DES INLIGÈNES DE L'ILE VANCOUVER
Quelqu*s jours après, ils furent rejoints par Leech et ses compagnons. Ces pauvres gens étaient dans le plus piteux état : épuisés de fatigue, à demi morts de faim, couverts de sueur et de poussière, les vètements en lambeaux. Un trajet qui, d'aprés une ancienne carte du ministère de la guerre anglais, n’était que de 16 kilomètres, leur avait demandé dix longs jours de marche incessante. Cette carte, qui leur avait été remise au départ, désignait le territoire qu’ils avaient parcouru sous la mention « plaines unies ». Et leur voyage
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s'était accompli à travers une série continue de montagnes, d’épaisses forêts et de difficultés de toutes sortes. Aussi ne trouvaient-ils pas d'expressions assez fortes pour qualifier l’œuvre menteuse des cartographes du gouvernement. Pour avancer de 4 kilomètres, il leur avait fallu en parcourir vingt, et quand enfin ls eurent atteint le San-Juan, ils reconnurent que cette prétendue rivière n’était qu’un torrent impétueux, se précipitant, sur la presque totalité de son parcours, au fond de gorges inaccessibles.
M. Lawton possédait un fonds inépuisab: :: :‘,ndes indi-
gènes, de scènes de la vis sauvag”, d'aventures personnelles, qu’il était heureux de communiquer à des hoiñmes de sa race. Il n'existait dans la contrée aucun blanc avec lequel il pût s’entretenir! Parmi les souvenirs qu’il rappelait avec le plus de complaisance, figure le fait suivant, qui prouve combien est périlleuse la situation des colons établis dans ces solitudes.
F Pendant qu’il était sur les bords du Patchénah (San-Juan), les Nittinahts avaient fait une razzia chez les sauvages de la côte de Washington et emporté vingt-six scalps! d’honimes qu'ils avaient étalés devant leurs huttes avec une joie &r°c0, Bientôt après ils abandonnèrent leur village.
Lawton savait que les guerriers de la tribu offeuse «27. cheraient à user de représailles, et qu’à défaut de leurs eu mis ils n’hésiteraient pas à s'attaquer aux blancs. Il s’occupa donc sans retard de barricader les portes et fenêtres de sa maison. Ces précautions prises, lui et ses gens firent bonne garde. Ayant chez lui un dépôt de snrabines destinées à la vente, il était en mesure de recevo: les : ssaillants,
La nuit suivante, on entendit dans la baie ::1 clapotement de rames. C’étaient les Indiens, qui ar:::° ‘ent leurs pirogues devant le village déserté.
1. Chevelure enlevée avec la peau du “rése, Chez tous les indigènes américains, c’est un trophée de viet ire,
ET on TE
néri=
ILE VANCOUVER. ai
Exaspérés de voir que les Nittinahts s'étaient dérobés ‘à ieur vengeance, et voulant à tout prix satisfaire leur rage, ils se dirigèrent vers la demeure de Lawton. Ne leur laissant pas le temps d'approcher, les défenseurs ouvrirent un feu si bien nourri que les assaillants crurent l'habitation occupée par une garnison nombreuse. Saisis de terreur, ils s’enfuirent dans le plus grand désordre, en poussant d’épouvantables hurlements. Jamais, depuis lors, on ne les revit.
Pour continuer leur voyage, les explorateurs n’attendaient que les vi-res et les munitions qui devaient leur être envoyés de Virioria. Ce ravitaillement une fois reçu, ils s’embarquèrent sur deux canots et gagnèrent le havre de Souk, où vient se jeter la rivière de même nom, cours d’eau moins navigable encore que le Cohouitchan.
« Nous fimes sur ses bords, dit Whymper, une découverte, la plus importante de notre expédition, si importante mème qu’elle révolutionna toute la colonie. On a deviné déjà que c'était une mine d’or. Aussitôt que nous en eûtnes apporté la nouvelle à Victoria, ce fut à qui se précipiterait vers le Souk; avant la fin de la saison, cent mille doliars (500 000 fr.) du précieux métal avaient été tirés du sein de la terre. Peu de personnes, à la vérité, avaient eu la bonne fortune de mettre la main sur des pépites d’un grand prix, mais comme les salaires étaient montés à des taux extravagants, beaucoup de gens réalisèrcut d’amples bénéfices. Hôtels, tavernes, bou-
tiques de toute sorte furent établis pour subvenir aux be-
soins de la population; par malheur, on ne tarda pas à s’apercevoir que pour extraire la valeur d’un dollar il fallait presque toujours en dépenser deux.
« Les Chinois sont souvent employés à l'exploitation des mines; leur travail étant moins cher que celui des Européens, on en fit venir un grand nombre aux gisements de Souk ; des chemins, qui ne tardèrent pas à rattacher la colonie naissante aux grandes routes de l'ile Vancouver, rendaient
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aussi les approvisionnements ‘moins coûteux. Bref, le gouvernement colonial jugea que notre découverte devait profiter au pays, et il voulut reconnaître, en espèces sonnantes, le service que nous avions rendu.
« Le Souk abonde en gibier, les daims surtout y sont nombreux; quand nous arrivämes, le 10 juillet, au lac qui forme l’une des sources de ce petit fleuve, nous restàmes plusieurs jours dans les environs, faisant une chère aussi abondante que délicate, car nous joignions souvent à notre venaison une truite pêchée dans les eaux iimpides. Notre sort eût été digne d’envie sans la persécution des moustiques. Certains voyageurs ont prétendu que cette engeance incommode n'existe pas dans Vancouver; mais je puis affirmer par expérience qu’elle y fourmille au contraire. En vain, pour éloigner les insectes obstinés, placions-nous toujours à l'entrée de notre campement un monceau de cendres fumantes; cette précaution ne nous empèchait pas de passer plusieurs nuits sans sommeil.
« De la rivière Souk nous nous rendimes à Nanaimo, bourgade que 38 kilomètres séparent de Victoria et qui doit principalement son existence à ses précieuses mines de houille. Elle est blottie au fond d’une baie pittoresque que protège une série d'îles et dont la profondeur suffit pour les navires d’un fort tonnage. Cette petite ville, la seconde de Vancouver (l’île n’en possède que deux), exporte du charbon de terre à San-Francisco, à Victoria et sur les rives du Fraser. La Compagnie de la Baie d'Hudson, qui avait établi, depuis de longues années, un fort à Nanaimo, a été la première à exploiter ce gisement, Elle employait les Peaux- Rouges aux travaux d'extraction et elle payait leurs services en nature, c’est-à-dire qu’elle leur donnait une couverture par huit barils de minerai.
« La houille est incontestablement le produit le plus important de l'ile Vancouver, et les dépôts sont immenses.
44 FRÉDÉRICK WHYMPER.
Après notre départ de Nanaimo, nous en découvrîmes, sur les bords d’un courant qui se jette dans la rivière Pountledge,
une mine fort importante. La couche a de 60 centimètres à 9 mètres 40 centimètres d'épaisseur. Tantôt elle effleure le sol, tantôt elle disparaît aux regards; d’après nos observa-
tions, elle s’étend sur une longueur de 800 mètres, au fond
d’une gorge étroite. Elle est à un peu plus de 3 kilomètres
d’une rivière navigable, mais la construction d’un chemin de fer à travers les bois pourrait en rendre l'exploitation fruc-
tueuse. Notre campement ayant été établi près du principal
filon, nous allumâmes un gigantesque feu de houille, ce qui
nous permit de constater l’excellente qualité du combustible.
Le cours d’eau près duquel nous découvrimes ce gisement
fut nommé Brown, en l’honneur de notre chef.
« Les explorateurs futurs n’auront pas de peine à retrouver nos traces, car, à chacune de nos haltes, ils verront un arbre dont l'écorce a été enlevée à la hache et dont le bois porte une inscription. »
CHAPITRE III
Le territoire d’Alaska. — Sitka, — Les Indiens Kalouches.
J'ai dit, dans l’avant-propos, que les États-Unis avaient acheté l'Amérique Russe au prix de 38 000 000 de francs. Ils ajoutaient ainsi à leur vaste territoire, sous le nom d’Alaska, une superficie de plus de 1 500000 kilomètres carrés, et la Russie se débarrassait d’une possession isolée, dont la valeur pour elle était tout au moins douteuse.
Cette acquisition ne se fit-pas sans opposition ; les Américains n'étaient pas préparés à cette extension de territoire, extension dont ils ne comprenaient pas parfaitement l’avantage. « Pourquoi, disait-on, s’'embarrasser d’une colonie déserte, d'îles inconnues, de banquises, de volcans, de pays enfin exposés à toutes les rigueurs de la nature et fréquemment soulevés par des tremblements de terre? »
Aujourd’hui, ces préventions sont en partie détruites et l'esprit d'entreprise développe activement les ressources de l'Alaska.
S'ilesttéméraire de supposer que l'acquisition de ceterritoire
est un acheminement vers l’occupation complète du continent.
septentrional de l'Amérique par les États-Unis, et que tôt ou tard le drapeau de l'union flottera sur le Canada et la Nouvelle-Bretagne, Whymper, mettant de côté tout amour-propre
1. On y a découvert des mines de houille et de riches gisements d'or.
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national, déclare qu’un tel changement serait un incontestable bienfait pour les colonies; il ajoute que, suivant sa conviction intime, les États-Unis sont appelés à étendre leur action vivifiante sur toute l'Amérique du Nordt.
Les côtes de l'Alaska ont été, à différentes reprises, étudiées par des officiers de la marine moscovite; la Pérouse et Vancouver les ont explorées; enfin, elles furent visitées par un certain nombre d’Anglais — Moore, Keller, Collinson, Mac Clure — pendant les expéditions qu’ils entreprirent à la recherche de sir John Franklin. Toutefois, à l’exception d’un Russe nommé Zagoskin, aucun voyageur n’avait encore pénétré dans l’intérieur du pays: Quelques marchands s'étaient seuls avancés dans ces régions inconnues pour y faire le commerce des fourrures, mais ils n'avaient pas cru devoir publier le récit de leurs découvertes.
La science géographique possédait donc peu de données sur PAlaska, quand fut formée l'expédition dont Whymper devait être appelé à faire partie. Une vaste compagnie américaine avait, depuis plusieurs années, conçu le projet de rattacher le nouveau monde à l’ancien, à l’aide d’un télégraphe de terre complété par un câble sous-marin immergé dans le détroit de Behring. Des capitaux considérables avaient été rassemblés et on avait obtenu de l'Angleterre et de la Russie les autorisations nécessaires et le droit de passage. Les explorations furent commencées en 1865, c’est-à-dire précisément à l’époque où notre voyageur se trouvait à Vancouver.
Au printemps de cette année, le colonel Bulkley, ingénieur en chef de la ligne projetée, était parti de San-Francisco, qui était le quartier général de l’entreprise. Whymper le rencontra à Victoria et s’empressa de lui offrir ses services.
1. Il suffit de jeter un coup d'œil sur la carte de l'Amérique du Nord pour se rendre compte de la valeur de cetté supposition. Grâce à l’adjonction de l’Alaska, le Dominion du Canada touche, il est vrai, au sud et à l'ouest, aux États-
Unis. Mais la vitalité des Franco-Canadiens leur permet d'aspirer à un avenir plus indépendant que celui que M. Whymper ambitionne ici pour eux.
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TERRITOIRE D ALASKA. — SITKA. 41 L'idée d’être accompagné par un artiste lui sourit; et dès ce moment commença entre les deux explorateurs une amitié dont le temps consolida les liens.
L'expédition était organisée militairement et l’on avait assigné à chacun des fonctions spéciales. La commission scientifique avait pour directeur le major Kennicott,
Le 30 juillet 1865, l'expédition s’embarquait à Victoria, sur le steamer Wright. Après avoir longé le détroit de Johnston, doublé la pointe nord de Vancouver, longé l’ile de la Reine Charlotte et celle du Prince de Galles, le steamer atteignit le 8 août les plages rocheuses, escarpées, peu hospitalières de Sitka, capitale de l'Amérique Russe; il jeta l'ancre
devant la ville, dans un petit port sûr et commode, environ .
par 57° de latitude nord et 138° de longitude ouest.
Sitka ou Nouvelle-Arkhangel était jusqu'alors la seule cilé qui existât dans le pays. Autrefois elle servait simplement de dépôt à la grande compagnie russe-américaine; mais elle est devenue peu à peu une ville assez commerçante.
L'ile sur laquelle s'élève Sitka fait partie d’un archipel découvert en 1741, par Tchirikoff, compagnon de Behring. On a donné à l'ile le nom de Barcenoff, en mémoire d’un trafiquant qui dirigea la compagnie russe-américaine aux premiers jours de la fondation. . ‘
Dès que les Russes-eurent établi le poste qui devait devenir plus tard la ville de Sitka, ils se virent exposés aux attaques d’une tribu voisine, celle des Kalouches ou Koloches. En 1804, profitant d’une absence du gouverneur, ces indigènes surprirent la garnison, massacrèrent les soldats et pillèrent le campement. Deux hommes seulement parvinrent à gagner l’île de Kodiak.
Quand Barcenoff revint, il ne trouva plus que des ruines. Avec l’aide de l’amiral Krusenstern, qui explorait alors l’océan Pacifique, il envahit le territoire des Kalouches. Ceux-ci, vaincus et décimés, furent o’ligés de demander merci. Mais
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cette rude leçon ne les empècha pas de revenir souvent attaquer la ville. Au moment où y arrivait Whymper, leur nom inspirait encore aux colons une défiance voisine de la terreur, Une forte palissade séparait l'établissement des habitations indiennes; nul Peau-Rouge, à moins qu'il ne fût employé dans une maison européenne, ne devait rester dans la ville après la tombée de la nuit.’
Sitka est situé sur une bande de terre fort basse. Des montagnes coiffées de neige, des collines boisées s’étagent assez loin de la ville. Le mont Edgcumb dresse dans l’île Crouze sa tête orgueilleuse; ce volcan éteint, haut de 2430 mètres, forme le trait caractéristique du paysage et annonce
. de loin aux voyageurs l'approche de Sitka.
La cité a un aspect riant et ses alentours ne manquent pas de pittoresque. Les maisons, avec leurs toits de tôle peinte en rouge, l’église grecque, avec sa flèche et son dôme d’un vert éclatant, les vieux pontons échoués sur les rocs et transformés en magasins, tout donne à Sitka une apparence étrange, antique même, malgré sa fondation récente.
« Au moment où, débarquant sur le quai, dit Whymper, nous passons devant une batterie endommagée par le temps, les bâtiments de la compagnie se présentent à nos yeux; autrefois, ils renfermaient des quantités de fourrures dont la valeur ne s’élevait pas à moins de 500 000 francs.
« Nous laissons sur notre route Ja maison du gouverneur, qui s'élève majestueusement au sommet d’une colline rocheuse et domine d’une trentaine de mètres au moins les maisons voisines, comme il convient à la demeure d’un haut fonctionnaire, puis nous arrivons aux ateliers de la compagnie, à côté desquels s'élèvent les maisons assez confortables des employés.
« À gauche de la rue, un verger, le Club-Garden, étale gaiement ses villas, ses restaurants, ses cafés, ses balançoires ; un peu plus loin, l’église grecque projette l’ombre de sa cou-
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pole au style oriental jusque sur un temple luthérien d’architecture simple et sévère; plus loin encote, le Club-House, où s’assemblent habituellement les célibataires, l’école et l’hôpital, bâtiments bien construits, aménagés avec intelligence. Au delà, on aperçoit une douzaine de cottages (maisons de sampagne), puis l’interminable forèt, à l'entrée de laquelle ze trouve une jolie promenade.
« Sitka est incontestablement la ville du monde où il tombe le plus d’eau, les pluies cessent seulement à l'approche de la neige, etsi, par grand hasard, on a pendant l'été quelques semaines de beau temps, la fièvre et les affections de poitrine font payer cher aux colons cet avar'1ge passager.
« Quant aux rhumatismes, nous n’e “lons pas; il va sans dire qu’un séjour prolongé dans u. nat pareil les amène en foule à sa suite.
« L'hiver n’est nullement rigoureux; le thermomètre ne descend guère au-dessous de 7° centigrades.
« La population de Sitka se compose en partie de blancs, en partie de métis; elle n’était que de 800 âmes il y a quelques années; grâce à l'occupation américaine, elle dépasse déjà 2000. |
« Il y avait dans le voisinage de Sitka des pêcheries considérables qui exportaient chaque année de 100 000 à 150 000 saumons. Le soin de préparer les salaisons était laissé aux femmes les plus pauvres de la colonie; dès que le bateau arrivait avec sa charge, elles accouraient sur le rivage, se formaient en deux lignes, vidaient prestement le poisson, le por-
taient dans les caves et y versaient la saumure... Chacune .
d’elles recevait pour sa part un saumon de 6 à 9 kilogrammes et d’une valeur... absolument nulle. Si l’on en croit les gens du pays, les poissons abondent tellement dans la rivière au mois de mai, qu’ils entravent la marche des bateaux et que, quand survient un coup de vent du sud-est, ils sont jetés par couches épaisses sur la rive, où ils se putréfient,
LES INDIENS KALOUCHES, 51
« On rencontre aux environs de Sitka beaucoup d'Indiens Koloches ou Kalouches, tribu disséminée sur la côte, entre les rivières Stékine et Tchilcat. Les indigènes, dont le nombre autour de la ville ne s'élève pas à moins de 2500, sont tenus, comme il a été dit plus haut, d’habiter en dehors des fortifications. Leurs huttes, dont la construction semble avoir été empruntée aux Russes, sont assez vastes, de forme circulaire, percées d’une porte hasse et, au sommet, d’une ouvei ture qui donne passage à la fumée. Quelques-unes renferment deux pièces : la salle où se rassemble la famille, et une chambre à coucher; mais c’est là un luxe fort rare.
« Le costume des indigènes consiste, au moins pendant l'été, en une simple couverture; en hiver, ils portent un costume moins flottant. La trop grande libéralité de la nature envers leur pays a développé en eux la paresse : partout le saumon abonde, le chasseur se procure sans peine la chair du daim et de l’ours; enfin, la terre produit une innombrable quantité de baies excellentes. Ainsi favorisés, les habitants sont peu industrieux : leurs canots ou kayaks sont bien inférieurs à ceux du golfe de Norton. Leurs tombes seules témoignent d’un certain sentiment artistique : ce sont de petits cercueils où l’on dépose les cendres des défunts, car l’usage invariable de la tribu est de brûler les morts. Sur l’un de ces coffrets funéraires, j’ai vu peintes nombre de figures auxquelles pendaient de longues tresses decheveux.
« Le gouverneur de Sitka était absent; mais les colons tinrent à honneur de le remplacer. L’hospitalité russe, qui est proverbiale, nous fut néanmoins, par son excès de générosité, quelque peu incommode. Partout et à tout propos, on nous offrait des rasades de quelque liqueur fort brûlante, depuis le cognac jusqu’au vodka; refuser, c'était insulter l’hôte; on juge de notre supplice. Quant au thé, j'épouvanterais le lecteur si je lui disais combien d'énormes jattes je dus avaler,
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d’une façon prodigieuse, les terrains centuplent de valeur,
des chalets modestes sont mis £n vente au prix énorme de dix mille dollars (50 000 fr.). Je ne serais même pas étonné d’ap-
L'A LASKA 53 prendre qu'aujourd'hui le saumon se paye un dollar (5 fr.) la livre, et qu'on a ouvert une douzaine d’auberges, de tavernes, de boutiques de barbier, etc.
« Ce fut le 18 octobre 1 867 que l’Alaska passa officiellement des mains du gouverne ment russe à celles des autorités américaines. On dit que le drapeau moscovite montra une grande répugnance à quitter le poste d'honneur qu’il occupait, Il lui fallut pourtant céder la place à son rival.
« Le dessin ci-dessous est la reproduction d’une pierre sculptée par les Indiens et qui représente l’un des braves de la garnison de Sitka. Bien qu’on soit tenté de le prendre pour une caricature, je puis donner au lecteur l’assurance que c’est la copie assez exacte des traits rudes et de l’antique
que uniforme des guerriers qui, récemment encore, protégeaient lève l'Amérique russe. »
CHAPITRE IV
Les iles Aléoutiennes., — La Sibérie orientale. — Les Tchouktchis. Le Kamtchatka.
Pendant son séjour à Sitka, le colonel Bulkley organisa des expéditions ayant pour objet de reconnaitre les fleuves Anadyr et Youkon'. La première fut confiée au lieutenant Mac Crea qui montait le steamer Milton Badger ; les membres de la seconde, dont faisait partie Whymper, s’embarquèrent sur le Golden Gate (Porte d’or), commandée par le capitaine Scammon.
Le Golden Gale quitta le port de Sitka le 22 août 1865, accompagné des vœux de tous les habitants réunis sur les quais. Le 98, il arrivait en vue des vertes collines et des rochers abrupts de l’île Oukamok; un tapis de gazon couvrait le sol, mais nulle part on n’apercevait d'arbres. Le 29, le navire longeait la côte rocheuse, dentelée, couverte de pics neigeux de la péninsule d’Aliaska ?,
1. L'Anadyr, fleuve de la Sibérie orientale, traverse ie pays des Tchouktchis. Il sort d’un assez grand lac nommé Jvachka ou Jounko, et va se perdre, après un cours de 900 kilomètres, dans la baie fermée d’Onémon, l’un des renfoncements du large golfe d’Anadyr, dans le nord-oucst de la mer de Behring, — ll est dit, dans l’avant-propos, que le fleuve Youkon traverse le territoire d'Alaska dans toute sa largeur.
2. On se rappelle qu'en donnant au territoire nouvellement acquis le nom d'Alaska, les États-Unis avaient conservé à la péninsule qui le termine le nom indigène d'Aliaska.
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Jusque-là le Golden Gale était toué par le steamer; mais, le 31, le câble qui unissait les deux navires s’élant rompu, le Milton disparut au milieu du brouillard qui obscurcissait l’atmosphère. Ce brouillard ayant encore augmenté les jours suivants, le Golden Gate faillit se perdre sur tes dangereux écueils qui bordent l’île Sanak ou Halibut. ileureusement échappé à ce danger, le navire traversa l’archipet des îles Aléoutiennes! entre les îles Ounimok et Oukamok. En entrant dans la passe qui sépare ces deux iles, une éclaircie permit aux passagers d’apercevoir le volcan Chichaldinskoï, situé dans l’île d’Ounimak et dont l’altitude est de 2716 mètres.
Dans la journée du 4 septembre, les nuages s'étaient dissipés, le volcan se dessina dans sa forme gracieuse et l’on put distinguer la fumée qui s’'échappait d’une crevasse près de la cime. De la passe d’Ounimak on découvre au loin un second
volcan, haut de plu: de 1500 mètres. Dans la nuit, on observa des flammes qui s’cancaient d’un troisième cratère.
De ce point, le Golden Gute rigea vers la côte asiatique. En route, le capitaine Scammmon fit d’intéressants sondages. La mer de Behring a peu de prolundeur; se: eaux sont assez basses pour que les baleiniers puissent jeter l'ancre partout où ils le trouvent bon. La profondeur varie de 5 à 25 brasses
(8 à 45 mètres); entre 64 et 66° de latitude nord, elle n’atteint pas 20 brasses (32 mètres). Le lit de la mer est, en général, formé d’une vase molle mélangée de sable. L'intention du capitaine était de prendr. terre à Port-Providence ou Plover-Bay, sur la côte sibérienne, au nord de la mer de Behring. Le 22 septembre, le navire était en vue de la plage et s’apprêtait à entrer dans la rade, lorsqu'une violente bourrasque le chassa vers le sud à une distance d’une
1. Les îles Aléoutes ou Aléoutiennes' forment une longue chaine s'étendant en une courbe régulière et se développant, sur 2300 kilomètres, entre la péninsule d’Aliaska et le Kamtchatka, Cet archipel enveloppe au sud la mer de Behring, qu’il sépare du Grand Océan et dont il fait une mer presque fermée.
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centaine de kilomètres. Il ne put gagner le port que quatre jours après; l'expédition y trouva le colonel Bulkley, qui était venu l’attendre.
La baie de Plover, abritée par une longue pointe de terre à son extrémité méridionale, est excellente. Le port se divise en deux bassins; l’un a reçu le nom d'Emma Harbour (havre d'Emma); on parlera de l’autre plus tard. Des rochers nus et des montagnes à pic, crevassées par l’action du froid, protègent de trois côtés le havre d'Emma. D'innombrables variétés de lichens et de mousses couvrent le sol; c’est à peu près la seule végétation du pays, si l’on excepte un pâturage voisin, où sont parqués des troupeaux de rennes domestiques.
Un village tchouktchi groupe ses misérables huttes sur une angue de terre qui protège la baie à son extrémité méridionale. On trouve, aux environs, des vestiges d'habitations souterraines assez bien construites, mais la race qui les avait bâties a disparu depuis longtemps.
Quoique les demeures actuelles des indigènes paraissent fort grossières, recouvertes comme elles le sont de lambeaux disparates, peaux de morses, de phoques, de rennes, entremêlées de fragments de voiles donnés à ces pauvres gens par des baleiniers, elles témoignent d’une industrie réelle ; sous cette enveloppe peu flatteuse à l’œil se trouve une charpente d’os de baleine, disposés avec beaucoup d’art et merveilleusement assemblés, malgré la difficulté d’un tel travail. Les huttes doivent être solides en effet pour résister aux intempéries. Ce village, situé sur le promontoire, est exposé à tous les vents; l’hiver, les tempêtes y sont terribles, le froid aussi est très vif, et les indigènes ne peuvent faire de feu, car ils n’ont pas de bois; des lampes alimentées par la graisse de baleine sont le seul chauffage connu dans le pays.
Les os des monstres marins servent quelquefois pour la charpente des canots. De chaque côté de l’embarcation est attachée une peau de phoque gonflée d’air et destinée à faire
LES INDIENS TCHOUKTCHIS. 57 l'office de flotteur ; grâce à ce secours, la frèle construction se
maintient en équilibre.
« Les Tchouktchis, dit Whymper, paraissent être une race
- énergique et robuste; leur vigueur physique est extraordi-
naire. J'en ai vu un qui portait une caisse de charpentier pesant deux cents livres, sans paraître fatigué le moins du monde. Presque tous ont l'humeur facile et gaie; ils se montrèrent, à la vérité, passablement avides, mais pas plus que
CANOT EN PEAU DES TCHOUKTCHIS
ne le sont d'ordinaire les sauvages. Je dois même reconnaitre qu'ils nous rendirent en plusieurs occasions des services réels.
« Les enfants sont enveloppés d’habits étroits et d’une telle épaisseur que les infortunés marmots ressemblent à des sacs ambulants, Leur costume a, du reste, l'avantage d’amortir les chutes; ils peuvent tomber sans se faire aucun mal. Hommes et femmes portent des vêtements de peaux d’un bout de l’année à l’autre; quelques élégants seuls se hasardent, pendant les chauds jours d'été, à endosser des habits de provenance européenne qui ont vu des jours meilleurs et qui,
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après un long usage, ont été vendus aux indigènes par des matelots.
« Une coutume assez singulière existe dans cette tribu : les indigènes sont grands fumeurs, mais au lieu de rejeter, comme nous, la vapeur du tabac, ils l’aspirent tout entière, méthode qui produit un enivrement rapide. J'ai vu des Tchouktchis chanceler et tomber après avoir absorbé six ou huit bouffées du dangereux toxique. Leurs pipes ont des tuyaux extrêmement larges, tandis que le fourneau, très petit, ne contient qu’une faible quantité de tabac. »
On a prétendu que ces tribus ont coutume de faire mourir les vieillards et les malheureux d’une constitution trop faible pour subvenir eux-mêmes à leurs besoins. Ges allégations ne doivent ètre admises qu'avec réserve, car les Tchouktchis ne paraissent pas capables d’une telle cruauté. D'autre part, les ménagements dont ils accompagneraient ces sacrifices rendent le fait encore plus invraisemblable. Ils attendraient, assuret-on, le consentement de la victime pour l’immoler, et même alorsils chercheraient à lui enlever le sentiment de la douleur en lui faisant respirer une substance narcotique.
Tels furent, du moins, les renseignements donnés à Whymper par un indigène, bien capable d’avoir voulu s’amuser à ses dépens.
Cet homme, du nom de Nan-Koum, avait été pris à bord comme interprète; il estropiait l’anglais de la façon la plus burlesque, mais il était actif, plein de bonne volonté, et il devint bientôt le favori des membres de l'expédition. Ses observations témoignaient parfois d’une remarquable ouverture d’intelligence.
Un jour qu’on l’avait conduit devant la machine du steamer, il s’absorba dans une longue contemplation ; ses yeux, fixés sur l'appareil, semblaient lui demander le secret de son mystérieux mécanisme. Enfin, il secoua la tête d’un air songeur et dit : « Trop de roues ! Cela passe l'esprit d’un homme. »
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LES INDIENS TCHOUKTCHIS. 59 Il demandait la raison de toutes choses et ne se payait que de réponses satisfaisantes. :
Nan-Koum jouissait, dans le pays, d’une grande réputation de probité. Peu de temps avant le passage de l'expédition, des matelots venus pour la pêche lui avaient confié cinq barils de whisky. À leur retour, ils les retrouvèrent parfaitement intacts. Fait digne d’être relevé, si l’on songe à la passion des indigènes pour les spiritueux.
Un Tchouktchi à qui l’on demanderait : « Connaissez-vous le vrai Dieu? Aimez-vous le Christ? » répondrait avec une naïve franchise : « Ce que j'aime le mieux au monde, c’est le whisky. »
Et cependant les trafiquants vendent aux indigènes un alcool de la pire espèce qui, dans son genre, ne vaut guère mieux que le pétrole employé pour l'éclairage.
Les Peaux-Rouges semblent comprendre assez bien l’usage du télégraphe électrique. Un indigène, du nom d’Ensch, expliquait à peu près en ces termes le fonctionnement du système :
« Supposons une ligne de poteaux... Un Mélican (Américain) parlera ici, à Plover-Bay; tout de suite, ce qu’il aura dit sera répété de la même manière par un Mélican de San- Francisco. »
Un paysan Européen n'aurait pas plus clairement répondu.
Le 26 septembre, l’air devint vif et froid ; la glace commença à s'étendre en mince couche sur la baie et à semer ses stalactites sur les cordages et les canots du navire.
Le 29, profitant d’une bonne brise, on mit à la voile pour Pétropaulovski, centre commercial du Kamtchatka!. Des vents
4. Le Kamtchatka est une grande presqu'île de la Sibérie orientale, située entre la mer d'Okhotsk et la mer de Behring. Sa longueur est de 1350 kilomètres et sa largeur de 400. Cette région, connue seulement vers 1690, appartient aux Russes depuis 1706. Son chef-lieu est Nijni-Kamtchatka.
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contraires retardèrent la traversée, et ce ne fut que le 14 octobre que l’on aperçut les grands volcans, qui donnent à la péninsule du Kamtchatka une physionomie particulière. Dans la matinée du 15, le navire pénétrait dans la baie d'Avatcha et jetait l'ancre après avoir reçu la visite de plusieurs résidents étrangers.
Une longue pointe de terre protège la baie de Pétropaulovski; c’est un des traits caractéristiques des côtes du Kamtchatka. Elle est très profonde à l’intérieur, et susceptible de recevoir les plus grands vaisseaux. Le havre est enserré à l’est et au nord par la ville; un haut promontoire le ferme à . l’ouest. La ville s'appuie contre des collines escarpées au delà desquelles se drésse le volcan de Koriatski ; il est éloigné de 40 kilomètres, mais, par un temps clair, il ne semble pas distant de plus de 8 kilomètres.
La ville a un aspect assez mesquin. À part une vingtaine de maisons occupées par des officiers russes et des mar- <hands étrangers, les habitations ne sont que de simples cabanes. Un seul édifice est digne d’attention, une vieille église du culte grec; sa toiture est bariolée de rouge et de vert et son beffroi séparé du reste de l'édifice.
Deux monuments, élevés par les colons, consacrent la mémoire de deux célèbres navigateurs : une colonne de fonte de style fort simple, en l'honneur de Behring; une construction octogonale, couverte de plaques de fer, en l'honneur de la Pérouse !.
« Je suis convaincu, dit Whymper, que le Kamtchatka offrirait à qui aurait le loisir de l’observer en détail, un intéressant sujet d’études; les indigènes (Kamtchadales) sont doux, bienveillants, presque civilisés; les officiers russes et
1. Aucun de ces explorateurs ne repose à Pétropaulovski : Behring est enterré dans l’île qui porte son nom, il en sera question plus loin ; la Pérouse se perdit, “en 1788, sur les îles Vanikoro, archipel de l'Océanie, avec les deux navires qu'il <ommandait, la Boussole et l'Astrolabe.
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les colons se montrent hospitaliers pour les voyageurs. Quant aux beautés alpestres du pays, on:ne saurait trop les vanter; mais pour les apprécier il faut avoir le pied montagnard.
« La péninsule renferme une chaîne volcanique d’un effet grandiose; les pics du Klioutchevskoï atteignent une hauteur de 5000 mètres. Trois sommets fort élevés, le Koriatski, l’Avatcha et le Koseldskaï, dominent la ville de Pétropaulovski; le premier, qui n’a pas moins de 4000 mètres, indique de loin la baie aux vaisseaux et forme un point de reconnaissance très ulile sur ses côtes.
« Du haut des collines escarpées qui entourent la ville on jouit d’une vue magnifique : on a sous les yeux le panorama des montagnes, à la base desquelles s'étendent des plaines couvertes de hautes herbes et de broussailles, sillonnées de cours d’eau. Une quatrième montagne, le Yiloutchinski, élève au sud-ouest de la ville son majestueux sommet. Mais, quoique les volcans donnent au paysage un aspect pittoresque, Pétropaulovski se passerait bien de ce voisinage ; de fréquents tremblements de terre jettent l'inquiétude parmi ses habitants et des pluies de cendres inondent parfois ses rues. Souvent nous voyions le Koriatski vomir des nuages de fumée; sa cime est couverte d’une couche éclatante de neige, et au-dessous, dans le cratère, bouillonne la lave. »
En hiver, on voyage commodément dans le pays, au moyen de traineaux attelés de chiens, de rennes ou de chevaux ue petite taille, d’une espèce particulière au Kamtchatka. Pétropaulovski renferme des meutes nombreuses destinées à cet usage ; chaque nuit, on entend les chiens qui composent ces meutes aboyer avec fureur, ou pousser des hurlements plaintifs, ce qui n’ajoute pas à l'agrément de la ville. On a pourtant le soin de leur distribuer, le soir, leur pitance journalière, à savoir un saumon séché par tête. Les chiens kamtchadales sont, à ce point de vue, beauconn mieux traités que leurs congénères de la compagnie russo-américaine,
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lésquels doivent pourvoir eux-mêmes à leur nourriture,
La généreuse hospitalité dont les membres de l'expédition étaient l’objet de la part des habitants, semblait n'avoir pas de bornes : dîners, bals, soupers se succédaient sans inter ruption ; des promenades nautiques furent organisées. Un des mets les plus estimés de Pétropaulovski, celui que l’on servait de préférence, était un pâté de saumon. Ce poisson abonde dans le voisinage de la ville et constitue un article considé-
rable d’exportation, ‘
° Pendant la guerre de Crimée, une escadre anglaise se présenta devant Pétropaulovski. La faible petite ville, perdue dans les solitudes du Pacifique, opposa une courageuse résistance et réussit à faire lever le siège aux assaillants. Le secret fut si bien gardé sur cette expédition qu'il n’en transpira rien dans le public. Mais Whymper apprit le fait d’un Anglais nommé Fletcher, et de plusieurs marchands étrangers qui se trouvaient à Pétropauloyski au moment de l'attaque. 2
Voici comment les choses se seraient passées.
Le 28 août 1854, six vaisseaux, sous la conduite de l’amiräl Price, arrivèrent en vue de la baie d’Avatcha. Aussi- : tôt un canon russe, placé près du phare, annonça le danger. L'amiral Price fit reconnaître le port et dirigea le feu d’un de ses navires, la Virago, sur la ville, à une distance de 1800 mètres.
Deux navires russes gardaient la baie, dont une chaîne fermait l’étroite entrée. On avait fait des travaux de fortification considérables et les remparts étaient armés de 50 canons de gros calibre.
La Virago démonta plusieurs pièces russes et un détachement de soldats de marine s’empara d’une batterie avancée dont les canons furent encloués, Pendant ce temps, les vaisseaux foudroyaient la ville; mais les Russes ripostaient énergiquement. Les défenseurs de la place n'avaient, du reste, qu’à compléter l’œuvre de la nature, Pétropaulovski étant, de
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tous côtés, admirablement protégé par les montagnes. Un seul point semblait vulnérable. Sur l’étroite bande de terre qui borde la baie s'ouvre, non loin de la ville, une petite vallée que le commandant de la flotte jugea propre au débarquement des troupes.
Les batteries russes réduites au silence, 700 marins et soldats de marine descendirent à terre. Comptant sur une victoire facile, ils négligèrent de garder leurs rangs; mais, au moment où ils s’élançaient pèle-mèle vers la ville, des cosaques, embusqués dans les buissons et les arbres, firent feu sur eux et tuèrent presque tous les officiers. Saisis par une panique soudaine, les assaillants se dispersèrent de tous côtés, dans une telle confusion que plusieurs furent atteints par les balles égarées de leurs camarades. Presque tous s’enfuirent vers la montagne qui se trouve derrière la ville; mais, poursuivis par les Russes, beaucoup d’entre eux se tuërent
“en tombant du haut des rochers à pic.
# Ce combat coûta aux Anglais 107 hommes tués ou blessés.
Les habitants ne pouvaient croire à leur triomphe; convaincus que l’ennemi allait revenir en force et qu’ils ne pourraient se défendre, ils se préparaient à évacuer la ville, quand la flotte ennemie leva l'ancre.
L'amiral Price ne survécut que peu de jours à cet échec; il n'avait pas cependant été atteint par les balles de l'ennemi.
Une seconde attaque eut lieu en mai 1855, mais les habitants ne l’attendirent pas; ils quittèrent Pétropaulovski, où ne restèrent que les résidents étrangers. Dès les premiers jours du printemps, l’escadre russe avait reçu l’ordre de se frayer un passage à travers la glace et d'abandonner la ville à son sort. Le gouvernement de Saint-Pétersbourg avait renoncé à l’idée de la défendre.
« Peut-être, dit Whymper, aurions-nous mieux fait de ne pas nous acharner contre elle. La place avait trop peu d’im-
portance pour qu'il y eût de la gloire à s’en emparer; de COLOMBIE ANGLAISE, 5
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plus, elle était, depuis un siècle, renommée pour son hospitalité envers les voyageurs anglais. La guerre, comme on le voit, n’est pas toujours une chose fort noble. »
La ville était déserte; on captura un baleinier et on incendia quelques édifices publics. Personne, il est vrai, ne voulut accepter la responsabilité de cet incendie; on prétendit que le feu avait pris accidentellement; peut-être avait-il été mis par quelque matelot ivre. Les canons des batteries furent encloués et les fortifications détruites.
Le 31 octobre 1865, l'expédition s’embarqua sur le steamer Wright pour retourner en Californie. Le lendemain, la vapeur l’emportait loin de la baie d’Ava‘cha.
Le 14 novembre commença une tempête du sud-est qui fut marquée par une série interminable d'accidents. Le pre-
mier fut la perte de la cheminée de la machine qui fut en-
levée par-dessus bord. Puis la timonerie! se désorganisa, de sorte que le petit steamer s’en allait deci, delà, au caprice du vent, comme une simple planche. Les vagues balayaient ie pont à chaque minute, et les cabines, dont les lames avaient défoncé le plafond, présentaient le plus pitcux aspect : meubles, porcelaines, malles, ustensiles de toutes sortes gisaient pêle-mêle au milieu d’une mare d’eau. Le 17, les vagues envahirent la cabine d’arrière, puis se précipitèrent dans l’escalier, éteignirent les lampes et le feu et laissèrent les passagers dans une obscurité profonde, trébuchant et pataugeant dans 60 à 90 centimètres d’eau. Le navire était secoué par un te) tangage, que plusieurs marins, renversés violemment, reçurent de graves contusions.
La tempête dura huit jours. Quand elle fut apaisée, on dut s'occuper de remplacer, de façon ou d’autre, la cheminée perdue. L’ingénieur en chef trouva un expédient. I fit cou-
4. La portion du pont à l'arrière du navire où se trouvent les timoniers.
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LE KAMTCHATKA. ü!
per une portion du réservoir à eau; ce métal, joint à quelques feuilles de tôle, lui servit à fabriquer un tuyau de 3 mètres de hauteur qui donna un tirage suffisant. Cette cheminée réussit à merveille; elle produisit même quelque sensation à San-Francisco, où le steamer arriva le 30 novembre.
Ainsi se termina i'expédition accidentée de 1865; les explorateurs avaient parcouru environ 16000 kilomètres presque sans quitter l'Océan : aussi n’élaient-ils pas fâchés de se retrouver en pays civilisé.
CHAPITRE V
€xploration et mort de Behring. — Le golfe d'Anadyr. — La baie de Plover
L'hiver de 1865-66 fut employé tout entier par le capitaine Bulkley à préparer les explorations de l’année suivante. 1! fallut réorganiser le personnel, plusieurs des hommes refusant d'entreprendre un nouveau voyage et d’autres ayant donné de graves sujets de plaintes.
« À ce propos, dit Whymper, je me rappelle une assez plaisante aventure.
« Un de nos aides-chirurgiens éprouvait pour les liqueurs fortes une passion insurmontable. Quand, pour la satisfaire, il eut dépensé sa solde, il chercha le moyen de boire sans bourse délier. Chacune des caisses pharmaceutiques renfermait des flacons de vin et d’eau-de-vie destinés à des usages médicaux. Il commença par les boire. Quand ce fut fait, non seulement sa soif n'était pas apaisée, mais son gosier se trouvait plus avide que jamais. D'abord, il épuisa un bidon d’al- «<0ol qu'il rendit à peu près potable en l’étendant légèrement d’eau. Et l'apprenti chirurgien avait toujours soif. Que faire? Eh mais! les caisses ne contenaient-elles pas de l’éther, du vulnéraire, des solutions de toutes sortes”? Donc, essences de lavande, de vulnéraire, de menthe poivrée allèrent rejoindre, flacon après flacon, le bidon d'alcool. Restaient le camphre, les teintures de myrrhe, de rhubarbe et d’aloës. Cela ne dura
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pas longtemps, et notre homme aux abois finit par s'attaquer au laudanum, lequel lui procura un sommeil léthargique dont le chirurgien en chef dut rechercher la cause. Ses méfaits furent découverts et l’on s’empressa de l'envoyer s’abreuver ailleurs. »
Le colonel Balkley avait engagé un nombre considérabled'ouvriers. Cinq cents hommes, sans compter les bandes de- Cosaques de la Sibérie orientale, les Chinois de la Colombie anglaise, les Indiens de toutes les tribus, furent employés pendant la campagne de 1866, à construire le télégraphe, à explorer les routes ou à transporter les bagages.
La flottille, composée de sept bâtiments, parmi lesquels figurait un magnifique steamer à hélice, le Nightingale (Rossignol), quitta San-Francisco le 23 juin 1866 et arriva à Pétropaulovski le 25.
Le pays se trouvait alors dans sa fugitive parure d'été: fleurs sauvages, gazon épais, moustiques à foison. Le thermomètre montait à 27° centigrades à l'ombre et l’on était obligé de porter des vêtements de soie, de toile ou de mousseline, comme si l’on eût été sous les tropiques. Toutes les. idées que Whymper avait entretenues sur le Kamtchatka. étaient bouleversées.
Le départ de Pétropaulovski eut lieu le 6 août. Pendant plusieurs jours, l'expédition longea les côtes de la péninsulekamtchadale à laquelle les pics volcaniques dont elle est semée donnent un charme et un intérêt étranges. Plusieurs deces montagnes élaient complètement dépouillées de neige. Le volcan de Koriatski, qui l'automne précédent étincelait d’une blancheur immaculée, ne présentait plus aux regards que: ses vastes flancs stériles et rocheux.
Au pied du cap Kamtchatka se trouve l'embouchure du fleuve de même nom. C'est de ce point que Behring commença son premier voyage dans la mer et le détroit auxquels son souvenir reste indissolublement uni. Il est bon de donner
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ici une esquisse des explorations de l’un des plus illustres navigateurs du siècle dernier.
Danois d’origine, Vital Behring entra au service de l’impératrice de Russie Catherine [", veuve de Pierre le Grand. Cette princesse inaugura son règne en organisant l'exploration du Kamtchatka, dont le but principal était de rech: cher si l’Asie et l'Amérique ne formaient qu’un seul continent, ou si elles étaient séparées par l'Océan. Behring eut le commandement de cette expédition; Martin Spanberg et Alexis Tchirikoff devaient lui servir de lieutenants. Ils partirent de Saint- Pétersbourg le 5 février 1795 et traversèrent la Sibérie pour gagner la mer d’Okhotsk.
Deux années furent employées à transporter jusque-là le matériel de l'expédition, ce qui peut donner une idée des difficultés que présentaient alors les voyages dans ce pays. À Okhotsk, les explorateurs trouvèrent un navire construit pour eux, qui les transporta jusqu’à Boltchevsk. L'hiver suivant, ils se rendirent à Nijni-Kamtchatka. En suivant la côte, Behring découvrit l'ile Saint-Laurence, parvint jusqu’au 67°18 de latitude nord, reconnut que la côte fuyait à l’ouest, d’où il conclut qu'il avait atteint l’extrémité de l'Asie et que les continents sont séparés l’un de l’autre.
L'expédition de 1740, dont Behring et ses deux lieutenants eurent l'initiative, fut remarquable par l'importance des découvertes et l'intérêt dramatique des aventures. Il s'agissait, cette fois, non pas de s’assurer que l'Asie et l'Amérique étaient séparées par l'Océan, la question semblait résolue, mais de découvrir, à travers la mer Glaciale, le fameux passage nord tant de fois cherché par les Anglais et les Hollandais.
Nous ne dirons rien des fatigues et des épreuves que Behring eut à supporter pour transporter de Saint-Pétersbourg à Pétropaulovski, à travers les glaces sibériennes et des régions où n’existait'encore aucun chemin tracé, les immenses
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approvisionnements exigés pour une semblable exxédition. Le 4 juillet 1741, les vaisseaux partirent de Pétropaulovski, mais furent bientôt séparés, par la tempête, en deux tronçons qui durent agir indépendamment l’un de l’autre.
Ce fut durant ce voyage que Behring découvrit l'archipel des Aléoutiennes et plusieurs îles de la côte américaine, qu’il fit ses reconnaissances dans l’intérieur des pays nouveaux, parfois cordialement accueilli par les Indiens, plus souvent exposé à être massacré par eux.
Un ennemi plus redoutable que les tribus indigènes eut raison de l'énergie e le la persévérance de Bchring : le scorbut. Cette affreuse maladie épidémique ayant éclaté parmi ses hommes, Behring se décida à regagner la côte du Kamtchatka, que bien peu des malheureux marins devaient atteindre. Pas un n'avait échappé à la maladie; celui qui tenait le gouvernail était obligé de s’appuyer sur deux de ses camarades, à peine capables de se tenir eux-mêmes debout.
Un morne désespoir se lisait sur tous les visages; seul Behring s’efforçait, par son exemple et ses exhortations, de relever les courages abattus. Enfin, on aperçut la terre et l’on résolut d'aborder sur la côte inconnue qui venait d’être signalée. Soudain une violente tempête poussa le navire contre les rochers; cent fois secoué par les rafales, il faillit se briser sur les écueils. Le vent s'étant calmé, les chaloupes furent mises à l’eau et quelques hommes gagnèrent le rivage.
L'île ne renfermait aucun arbre; il était donc impossible de construire des cabanes, et les matelots s’abritèrent du mieux qu'ils purent dans de petits ravins situés à peu de distance de la mer. Le 8 novembre, on essaya d’y transporter les malades; quelques-uns, trop faibles pour supporter l'air libre, moururent dès qu’ils furent apportés sur le pont; d’autres expirèrent pendant la courte traversée; beaucoup rendirent le dernier soupir en débarquant sur la plage. Behring aussi était atteint du scorbut. Transporté à terre,
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le 9 novembre, il languit pendant un mois, supportant avec une héroïque fermeté les plus vives souffrances. Exposé au froid, manquant de tout, il s’occupait plus des autres que de lui-même. L'île où il avait abordé et qui porte son nom lui servit de tombeau. On peut même dire qu’il fut presque enseveli vivant, car le sable, chassé par le vent et la marée, s’amoncelait dans le fossé où il gisait, couvrant ses pieds et ses mains et menaçant de l’engloutir. Behring s’opposa à ce qu'on l’enlevât; l’épaisse couche le préservait un peu du froid glacial de ces régions désolées. Quand il mourut, le lourd linceul s'élevait jusqu’à sa poitrine; on dut creuser pour retirer son corps afin de lui rendre les honneurs funèbres.
Le vaisseau, abandonné sur la plage, ne tarda pas à être brisé dans une tempête. Pendant les rudes mois d’hiver, les marins survivants n’eurent pour nourriture que des baleines mortes rejetées par les vagues. Au printemps, avec les débris du navire, ils construisirent une petite chaloupe au moyen
de laquelle ils parvinrent à gagner la côte du Kamtchatka.
Un des lieutenants de Behring, le capitaine Tchirikoff, avait pu revenir à Pétropaulovski vers le milieu de l'automne précédent. Son équipage avait aussi souffert des ravages du scorbut ; vingt et un matelots avaient péri.
« Tels étaient, dit Whymper, les tristes souvenirs que réveillaient en nous les lieux que nous visitions. Le 13 août, fort tard dans la soirée, nous arrivâmes au golfe d’Anadyr!, à l’entrée duquel nous jetâmes l’ancre. La plage était basse et, malgré la chaleur de l’atmosphère, la neige et la glace couvraient le sol en maints endroits. Le lendemain matin,
1. Ce golfe s'ouvre à l'extrémité nord-est de la Sibérie orientale, un peu au sud du détroit de Behring, entre les caps Tchoukotskoï ct Saint-Thaddèus. Sa largeur, d’un cap à l’autre, est d'environ 200 kilomètres. À son extrémité occi-
dentale, il se divise en deux baies : la baie de Sainte-Croix, au nord-ouest, ct la baie d'Onémon, au sud-ouest.
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nous remontâmes lentement le golfe; çà et là nous voyions accourir sur le rivage des Tchoukichis couverts de vêtements de peaux, et si semblables à des bêtes sauvages, que nous ne savions d’abord à quoi nous en tenir au sujet de ces êtres bizarres. Ils ne tardèrent pas à établir leur qualité d'hommes en nous demandant, d’une voix gutturale, du rhum et du tabac.
€ À l'embouchure de la rivière Anadyr, nous côtoyâmes une île à laquelle fut donné le nom de Sarcophage, parce qu’elle ressemble exactement à un cercueil. Nous mouillâmes devant un village tchouktchi, auprès duquel paissaient tranquillement des rennes. Ces animaux forment la principale richesse des Tchouktchis nomades; certains chefs en possèdent plusieurs milliers, dont ils confient la garde aux plus pauvres de la tribu. Les indigènes émigrent d’un pâturage à l'autre, vivant du produit de leurs troupeaux, comme les patriarches des anciens temps. »
A peine les explorateurs furent-ils descendus à terre, qu’un indigène accourut au-devant d’eux, une lettre à la main. L’épitre était envoyée par M. Mac Crea, officier qui, comme on se le rappelle, explorait l’Anadyr. Elle portait que l’honorable personnage chargé de la remettre était un menteur fieffé, contre lequel il fallait se tenir en garde. Cet individu portait le nom harmonieux d’O-Cock-Cray.
Dès le débarquement on organisa, pour remonter l’Anadyr, une expédition nautique dont, à sa grande satisfaction, Whymper fut admis à faire partie.
L’Anadyr est sujet à d'énormes crues au printemps; souvent il s'élève de 4 à 6 mètres au-dessus de son niveau habituel et inonde toutes les terres environnantes. Il est navi< gable sur une étendue de 400 kilomètres et ne possède aucun rapide capable d'arrêter la marche d’un bateau. Ses eaux abondent en poisson et ses rives en gibier. Les indigènes ont une façon originale de prendre les rennes; ils ne les chassent
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pas, ils les pèchent. Au moment où ces animaux traversent le fleuve en bandes serrées, les Tchouktchis, montés sur de petits canots nommés vetkas, les poursuivent et les tuent à coups de lance et de harpon.
Les indigènes ne paraissent pas avoir des idées bien nettes au sujet de la propriété. Pendant une absence des explorateurs, ils pénétrèrent dans les tentes et s’emparèrent d’un paquet d’arsenic en poudre destiné à la préparation de pièces d'histoire naturelle et qu’ils prirent pour du sucre. On ne sut jamais ce qui résulta de cette méprise. Ils emportérent également un flacon plein d’une liqueur qu’ils supposaient être du whisky. C'était un mélange de térébenthine, d’acétate de plomb et d’autres drogues aussi dangereuses ; l’indigène qui absorba ce breuvage dut être à jamais guéri de la passion du vol.
Le 16 août, l’expédition quitta l’Anadyr pour se rendre à Plover-Bay, où elle séjourna un mois.
Quoique cette baie soit située très près de la mer Glaciale, il n’y avait de neige que sur le sommet des montagnes éloignées, ou dans des ravins, au fond desquels sans doute elle s’était amoncelée depuis des siècles.
« Si cette neige-là n’a pas trois cents ans, dit un marin à Whymper, en lui montrant du doigt une de ces dépressions de terrain, elle n’a pas un jour, monsieur, croyez-moi. Regardez comme elle est fendue; elle a autant de rides qu’une vieille femme. »
La baie de Plover est favorable aux baleiniers, qui souvent
peuvent capturer leur proie dans les ‘eaux calmes du port. Quand la baleine vient d’être harponnée et qu’elle flotte sans vie sur les vagues, il est d’usage de planter dessus un petit drapeau. Ontire, au moyen de cordes, l'énorme cétacé auprès du navire; là il est dépecé en larges tranches que l’on étale sur le pont; puis on hache la chair à l’aide de couperets ou même de machines, afin d’en extraire toute l'huile qu’elle ren-
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ferme. Il faut ensuite faire bouillir le liquide graisseux. Cette opération a lieu d'ordinaire à bord, et l'étranger qui, du rivage, voit des nuages de fumée s’élever du bâtiment, pourrait croire à un formidable incendie. Mais en se rendant près du navire il trouvera tout l’équipage en fète. Des beignets de pâte crépitent dans la poêle pleine d'huile; on fait frire des morceaux de cervelle et autres débris ; la baleine, sous toutes les formes culinaires, fait les frais du repas.
« J'eus l'honneur d’assister à l’un de ces repas, dit Whymper; mais je dois avouer que le régal me parut médiocre et que je fis peu d’honneur à ces mets servis en triomphe par les cuisiniers marins. »
CHAPITRE VI
Le golfe de Norton. — La rivière Ounalatchlit — Les indigènes.
De Plover-Bay, pointe de la Sibérie orientale, la partie de l'expédition dont faisait partie Whymper se rendit au golfe de Norton, dans l'Alaska. Elle y arriva le 25 août, après une traversée de quatre jours, et débarqua à Michaelovski ou Saint- Michel, principale station de la compagnie russo-américaine,
au nord de l’ancicnne Amérique Russe.
Ce port, situé au sud-est de l’ile de même nom, par 63° 28’ de latitude nord et 150° 24” de longitude ouest, a été fondé en 1833, par Michel Tebenkoff, employé de la compagnie russo-américaine. Il est défendu par des bastions et une palissade.
Suivant une tradition des Indiens, l’île Saint-Michel a surgi de la mér. Le fait est possible. Une grande ile de l'archipel des Aléouticunes, désignée par les Russes sous le nom de Bogoslov Volcano, a émergé de l'Océan en 1796. Dans son voyage de 1842-43, Zagoskin apprit des Peaux-Rouges qu’à une époque antérieure dont ils avaient gardé le souvenir, la mer couvrait encore le terrain où s'élève aujourd’hui le fort Saint-Michel. L'eau des étangs et des criques de l’île conserve une saveur sulfureuse provenant sans doute de la décomposition des roches éruptives. L'île est revêtue de
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mousses épaisses qui couvrent, en quelques endroits, un lit d'argile. Les baies! y sont abondantes en été; on peut mème en hiver s’en procurer de fraiches, en écartant l’épaisse couche de neige qui les cache. Il n’y croit aucun arbre.
Dans le golfe de Norton, la glace se forme dès le commencement d'octobre; mais elle ne prend de consistance que vers le milieu de l'hiver. Bien que sur la côte le thermomètre descende moins bas que dans l’intérieur des terres, le climat est en réalité plus rigoureux. A l’âpreté de l'air se joint une autre circonstance qui rend fort dangereux les voyages sur la côte. Si la glace pure, c'est-à-dire non recouverte de neige, est rare sur les cours d’eau, sauf au commencement de l'hiver, on la trouve en grande quantité le long de la plage. Lorsque le traineau monte ces surfaces polies, l’attelage de chiens part avec une grande vitesse. Incapable de le suivre plus longtemps, le voyageur s’installe d'ordinaire au milieu des bagages, etilse trouve emporté avec la rapidité de l'éclair. Mais il faut dans ce cas beaucoup de circonspection. Quelque chaleur que l’on ait acquise par la marche, on se refroidit promptement si le vent souffle avec force.
Un jour arriva au fort Saint-Michel un traineau chargé de marchandises ; un indigène, la tête droite, le bras armé d’un fouet, se tenait immobile au milieu des fourrures. Quand
l’attelage se fut arrêté, les Russes, surpris de ne pas voir
descendre l’Indien, s’approchèrent de lui. Il était mort. Le malheureux n'avait sans doute pas pu arrêter ses chiens pour descendre quand il s'était senti gagner par le froid; en quelques minutes il avait été complètement gelé.
De pareils malheurs sont rares ; mais on rencontre souvent des Indiens dont le visage est mutilé; les uns ont perdu le nez, d’autres les oreilles. Les voyageurs s'accordent sur ce point, qu’un froid relativement modéré, lorsqu'il est accom-
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LA RIVIÈRE OUNALATCOHLIT. 19 pagné de vent, est plus dangereux qu'une température rigoureuse avec un air calme.
Le 20 octobre, la petite troupe, installée dans trois embarcations, un baidarre (canot indigène), un bateau baleinier et un petit vapeur, se mit en route pour Ounalatchlit, autre poste russe situé à une distance de 80 kilomètres. Le lendemain, les trois bâtiments arrivèrent devant les barres de la rivière Ounalatchlit, vis-à-vis de l'ile Besborough. Il fallut décharger le steamer afin de lui permettre de remonter le cours du fleuve; mais ce voyage devait être pour lui le dernier de la saison.
Le 7 octobre, il dut prendre ses quartiers d'hiver. L'Ounalatchlit était complètement gelé et ce ne fut qu’à grand renfort de bras que l’on put briser la prison de glace qui enserrait le steamer, à tirer celui-ci à la rive et à le mettre en sûreté.
Le comptoir établi dans cette localité, fondé en 1840, est le plus septentrional de la côte. Très petit, très pauvre et très peu confortable, il est situé par 63° 53° de latitude nord et 158° 10’ de longitude ouest.
Au nord de la station s'élève un village de Malemoutes et de Kaviks, indigènes plus grands et plus forts que les Esquimaux, auxquels ils ressemblent d’ailleurs. Les hommes se rasent le sommet de la tête et portent, en guise de joyaux, de petits morceaux d'os taillés qu’ils introduisent dans des trous pratiqués de chaque côté de la bouche. Les femmes se ta touent le bas du visage, oräent leur chevelure de verroteries et leurs poignets de bracelets de plomb ou de fer. Le vètement malemoute, court, coupé carrément en bas pour les hommes, arrondi pour les femmes, est muni d’un capuchon. Ces tuniques sont faites de plusieurs espèces de fourrures; presque toujours le capuchon est en peau de loup, dont les longs poils abritent et couvrent à moitié le. visage; il est doublé avec la robe soyeuse du lièvre blanc arctique. Le
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corps du vêtement est formé de peaux d'écureuil, de loutre, de martre, de phoque ou de renne.
Les deux sexes portent des pantalons de phoque oude renr: et des bottes garnies de peau de phoque dont le poil a été enlevé. Leurs gants, généralement de peau de chien, ont jusqu’à 60 centimètres de longueur et montent au-dessus du coude.
INDIGÈNE DE L'ALASKA MALEMOUTE
Les différentes peuplades entretiennent les unes avec les autres d’actives relations de commerce, On rencontre communément, à 400 kilomètres dans l’intérieur des terres, des vêtements vendus par les Tchouktchis de la côte. En échange ils reçoivent de l'huile, des os, des pelleteries. Whymper s’est assuré d’un fait assez curieux : les martres, nommées dans le commerce zibelines de la baie d'Hudson, les castors, les renards pris près des sources du Youkon, sont vendus par les
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tribus riveraines de ce fleuve aux naturels de la côte, qui, à leur tour, les rétrocèdent aux Tchouktchis. C’est ainsi que ces fourrures arrivent à la baie d’Anadyr, oüelles passent entre les mains des marchands russes et américains.
Les indigènes sont, pour la plupart, pourvus de fusils à pierre, qu'ils se sont procurés au moyen d'échanges de fourrures. Îls ne s’en servent guère pour la chasse. Les! petits animaux, lièvres, martres, coqs de bruyère et autres, sont or-
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dinairement pris au piège; ils forment une des principales ressources de ce pays pauvre et inculte.
Quant aux productions végétales, on ne trouve que des baies. Les airelles (sortes de müres)et de petites framboises d’un goûtassez agréable croissent en abondance ; les indigènes de l'Alaska en sont très friands et les ménagères les conservent en les faisant confire dans de l'huile de phoque. Mais de tous les luxes gastronomiques, le plus estimé, sars contredit,
par les naturels est ia graisse de renne crue; un Indien ne COLOMBIE ANGLAISE 6
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saurait donner à son hôte européen un plus haut témoignage d'estime qu’en lui en offrant un morceau.
Généralement les huttes sont souterraines; la toiture seule s'élève au-dessus du sol. On y entre par une sorte de souterrain ; la fumée du foyer s'échappe par un trou percé dans le plafond. Quand on ne fait pas de feu, ce trou est hermétiquement bouché à l’aide d’une peau.
À côté des habitations s’élève une estrade où sont suspendus la fourrure et les poissons. Les provisions sont emmagasinées dans une petite cahute en bois perchée sur quatre pieux, ce qui les met hors de la portée des chiens et des bêtes fauves ; on arrive à cette cahute par une à anche entaillée en forme d'échelle.
L'hiver se passe gaiement à Ounalatchlit, Whymper assista à plusieurs bals et constata avec surprise le plaisir toujours renaissant que les vieillards prenaient à ces exercices monotones.
Les exécutants s’amusaiont parfois a imiterles mouvements des oiseaux et des quadrupèdes, ce qui provoquait chez les spectateurs une formidable explosion d’hilarité.
Whymper raconte ainsi une de ces fêtes indigènes.
€ Après avoir franchi la porte d'entrée, je m’engageai dans un étroit couloir, haut tout au plus de 90 centimètres, le long duquelii me fallut ramper pour gagner l'unique chambre de l'habitation, située sous le sol et faiblement éclairée par des lampes alimentées d'huile de Ssleine,
«Les Peaux-Rouges qui devaient prendre part à la danse étaient activement occupés à leur toilette, arrangeant leurchevelure et baïgnant leur visage dans le liquide nauséabond qui joue un si grand rèle chez les indigènes. Tous étaient nus
jusqu'à la ceinture ;ils avaient orné leurs pantalons de peau de phoque de queues de loups et de chiens; des plumes et des mouchoirs de coton leur composaient de fantastiques coiflures, Les vicillards, assis sur des bancs autour de la salle
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jetaient sur les préparatifs des regards approbateurs, tout en fumant de longues pipes dont la vapeur, avalée lentement, leur procurait peu à peu une profonde ivresse, Pendant ce temps, les femmes allaient et venaient, apportant d'énormes contogs (vases de bois) pleins de baies et de poissons bouillis.
« Bientôt un profond silence se fait dans la salle. Les acteurs se forment en carré ; chacun d’eux élève successivement vers les quatre points cardinaux, puis vers leciel, le vase qu’il tient à la sain et pousse un sifflement aigu. Cette cérémonie figure probablement une offrande propitiatoire aux saisons et au Grand Esprit.
« Le rite religieux terminé, le banquet commence, accompagné d’un concert de voix gutturales et de gongs ou plutôt de tambours de basque, car les instruments indigènes sont faits de membranes intestinales de phoque tendues sur un cercle de bois; onles frappe avec un bâton plat. Quant aux paroles du chœur, je n’en pus distinguer que le refrain : Young, iya, iya, iya, répété à chaque instant.
« Tout à coup, un jeune garçon sortit des rangs et bondit au milieu de la chambre ; un autre le suivit, puis un autre encore, jusqu’à ce que vingt environ fussent réunis en cercle. Tantôt ils s’embrassaient étroitement, comme poussés par une action magnétique, tantôt ils s’éloignaient l’un de Pautre avec des gestes furieux. Leurs poings fermés, leurs yeux étincelants exprimaient Pindignation la plus vive; puis leurs bouches contractées s’élargissaient en un sourire, leurs bras r’ouvraient ; les ennemis de tout à l'heure étaient devenus des frères qui se félicitaient ensemble d'un bonheur domestique.
« Pendant les entr’actes de la fête, de petits présents étaient offerts à la ronde à tous les étrangers; j’eus, pour ma part, une paire de semelles en peau de phoque.
« La chaleur était devenue intense; la réunion de tanl
d'êtres humains d’une. propreté plus ou moins douteuse, l'odeur fade du plat de poisson, le tout réuni dans une salle hermétiquement close, rendirent bientôt l’atmosphère si suffocante, que nous nous esquivames doucement l’un après l’autre; mais nos hôtes restèrent bien des heures encore à savourer les plaisirs de la fête. »
Les Mameloutes et les Kaviks appartiennent à une race grande et belle; il n’est pas rare de rencontrer parmi eux des hommes de 1",80 à 2 mètres; presque toutes les femmes sont fort grosses et paraissent jouir d’une santé robuste; la franchise et la gaieté se peignent sur tous les visages. En somme, ces indigènes sont de beaucoup supérieurs à la moyenne ordinaire des Peaux-houges.
Dès leur arrivée à Ounalatchlit, les membresde l'expédition éprouvèrent, autant par curiosité que pour se garan!ir du froid, un vif désir d'acheter des vêtements de peau. Devant ces demandes imprévues, 1e prix des pelleteries haussa subitement de 200 pour 100. Cette fièvre, à laquelle Whymper donne plaisamment le nom de paskamanie (paska, en russe, signifie tunique de peau), fut une source de bénéficesconsidérables pour plusieurs trafiquants européens mariés à des femmes indigènes. Tandis que les doigts agiles de leurs ménagères confectionnaient, du matin au soir, jaquettes, bottes, casquettes et chaussons, ils faisaient le commerce et récoltaient une ampie moisson de dollars américains (environ 5 fr. 30).
Les voyageurs ne tardèrent pas à connaître aussi bien que les marchands les noms et les qualités des diverses pelieteries. Le renne seul fournit trois variétés bien distinctes : celle du mâle, nommée, en russe, alany scowra, qui est garnie d’un poil épais; celle du védérist ou jeune faou, plus fine et plus soyeuse ; enfin, le vépera! ou petit mort-né, dont la fourrure est très estimée. En même temps ils s’exerçaient à écorcher le russe ou plutôt le patois en usage dans la basse classe et parmi les métis de l’Alaska.
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Pendant la plus grande partie du séjour de Whymper : Ounalatchlit, le temps fut très mauvais; le vent soufflait du nord et la neige tombait avec abondance. Cependant le thermomètre ne descendit jamais plus bas que 15° au-dessous de zéro. Au moment des tourmentes, il remontait et ne marquait que 2° ou 3° au-dessous de zéro.
CHAPITRE VII
Voyage en traineau sur l’Ounalatchlit, — La rivière Ouloukouk. Les Indiens Indgelètes.
Depuis longtemps Whymper éprouvait le désir de visiter la région inconnue qui avoisinait le fleuve Youkon. Ce désir, il lui fut enfin permis de le réaliser, le colonel Bulkley lui ayant gracieusement accordé le privilège de se joindre à l'expédition qu’il lui plairait de choisir; et justement il s’en organisait une pour le bassin du Youkon.
Le commencement de l'hiver est une époque peu favorable aux voyages; la neige n’est pas encore durcie, les rivières ne sont pas complètement prises. On le savait; mais les préparatifs du départ n’en furent pas moins poussés avec activité. Ces préparatifs étaient assez compliqués; il fallait se pourvoir de traîneaux, de chiens, de harnais, acneter des vèternents de fourrure, se partager les provisions de bouche, farine, thé, sucre, lard, fèves, ete.
Le 26 octobre, tous les arrangements étaient terminés, et le lendemain, dans la matinée, l'expédition quittait Ounalatchlit, pour se diriger, par le chemin le plus court, vers le fleuve Youkon. La partie de ce fleuve qu’elle se proposait d'explorer se trouvait à 800 kilomètres de son embouchure ; mais, au lieu de remonter le Youkon, on prit une route de traverse pratiquée par les Russes et qui, à partir du port Saint-Michel, ne «épasse pas une longueur de 300 kilomètres.
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VOYAGE EN TRAINEAU SUR L'OUNALATCHLIT. 87
La petite troupe se composait, sans compter Whymper, de huit personnes : le capitaine Ketchum, joyeux américain du Nouveau-Brunswick'; le lieutenant Labarge, Canadien ayant passé la plus grande partie de sa vie aux États-Unis, mais qui gardait de son origine française une gaieté communicative, un irrésistible entrain; M. Dale, natif de Boston, collectionneur de l’Institut Smithsonien*; M. Francis, mécanicien du petit steamer; un serviteur du nom de Pickett, et trois Peaux- Rouges. Les moyens de locomotion comprenaient quatre traineaux attelés chacun de cinq chiens et chargés de boîtes, de barils, d'instruments, de fourrures, de couvertures, etc. Le poids de chaque véhicule ainsi garni dépassait trois quintaux (150 kilogramines}.
Au moment du départ, la température était de 14° centigrades au-dessous de zéro; mais elle descendit beaucoup plus bas dès ce même jour
Pendant toute la journée les traîneaux suivirent la rivière Ounalatchlit, complètement prise et couverte de neige. En quelques endroits où le vent avait balayé la neige, on pouvait observer l'aspect de la glace : tantôt elle était sombre, opaque, incolore; tantôt d'un vert vitreux et si transparente que l’on distinguait les cailloux du fond. La largeur de l’Ounalatehlit est médiocre, et sa profondeur, sauf pendant les premières crues du printemps, ne dépasse pas 3 mètres.
Le 98 octobre au matin, on constata la disparition de quatre chiens qui, dégoûtés sans doute de servir des maîtres
1. Une des possessions britanniques de l'Amérique du Nord, faisant partie de la Confédération canadienne. Le Nouveau-Brunswick, qui, avec la Nouvelle- Écosse, constituait l’Acadie, a été cédé par la France en 1763. Il a pour capitale Frédéricton, ville fondée en 1784.
9, Cet Institut, établi à Washington, capitale fédérale des États-Unis, est célèbre par les immenses travaux qu'il produit sur les sciences mathématiques physiques, historiques ct économiques. Sa fondation est due à l'Anglais James Smithson, mort en 1820, qui légua dans ce but, aux États-Unis, 100 000 livres sterling (2 500 000 francs),
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qui ne les nourrissaient pas, avaient déserté pendant la nuit. On partit sans eux et, le 2 novembre, on arriva à un village nommé Igligalik par les indigènes, et Novo-Ouloulouk par les Russes. Les indigènes qui l’occupaient appartiennent à la tribu des Indgelètes. Les femmes sont jolies, les hommes grands, bien faits, intelligents et d’une bonne humeur intarissable.
Une grande animation régnait dans toutes les demeures, car l'entrée de l'hiver est l’époque où l’on tresse les paniers destinés à recevoir le poisson, où l’on fabrique les pièges, les raquettes (souliers à neige) et les traîneaux.
Whymper visita une de ces huttes. Tous les indigènes, très occupés de leur besogne, sont réunis autour du foyer. Une flamme claire s’en élève; mais bientôt il ne reste plus que quelques tisons fumants. Le chef de la famille quitte alors son ouvrage, prend le bois à demi éteint et le jette par l'ouverture du toit, qu'il referme aussitôt à l’aide d’une peau de renne. Ce procédé conserve, il est vrai, la chaleur, mais les cendres dégagent encore de l'acide carbonique et de la fumée qui se répandent dans la chambre; pas un atome d’air n'arrive du dehors; l’entrée du couloir souterrain est close elle-même par une épaisse fourrure. Whymper sentit sa tête se serrer, son cœur bondir sous l'influence combinée d’odeurs nauséabondes : poisson à demi gâté, vieux vêtements de cuir, chiens, graisses, etc,
Quelques heures plus tard arriva le moment du repas. L'hôtesse ralluma le feu pour procéder aux apprèts culinaires. Tout à coùp un grahd bruit se fait entendre au dehors. Des chiens se balléhl BH üboyant avec fureur; dans leur acharnement, ils n'apérçoivent pas l'ouverture béante qui laisse échapper la füiiée ; deux ou trois d’entre eux tombent sur le brasier ardetl, renversant dans leur chute poële et mariile. Voilà le diner de la famille par terre; une nouvelle odeur, celle du poil roussi, vient s'ajouter aux émanations
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déjà signalées. Inutile d'ajouter que les auteurs du dégât s’enfuient de toute la vitesse de leurs pattes, en hurlant d’une façon plus bruyante encore qu’au moment de leur ar parition.
Hommes et femmes fument; ces dernières néanmoins ne le font qu’en certaines occasions. Beaucoup d'Indgelètes avalent la fumée, comme les Tchouktchis et les Mameloutes. Ils prisent aussi le tabac, qu’ils réduisent en poudre à l’aide d’un pilon et d’une écuelle grossièrement taillée; d’une main ils tiennent l’écuelle, de l’autre, armée d’un lourd bâton dont le bout est muni d’une pierre, ils frappent à coups redoublés les feuilles sèches de la plante narcotique. Leurs tabatières n’offrent rien de particulier; elles sont de forme ovale, en écorce de bouleau ou en os de renne; mais leur manière de priser est assez curieuse : au lieu de prendre la poudre entre le pouce.et l'index, ils l’aspirent délicatement à l’aide d’un petit tube de bois.
A l’occasion, Whymper donnait aux indigènes des consultations médicales. Un jour, un homme, qui se plaignait de vives douleurs à la poitrine, vint lui demander un remède. Le cas semblant exiger un vésicatoire, Whymper en appliqua un très actif, recommandant à l’Indgelète de le garder toute la nuit. Le lendemain, le malade se présenta de nouveau; la peau devait s’être levée sous l'influence du caustique. Le patient découvrit sa poitrine et le docteur improvisé y aperçut … une place grande comme la main d’une irréprochable propreté. Le seul effet du vésicatoire avait été d'enlever l’épaisse couche de crasse qui recouvrait l’épiderme. L'homme, du reste, se déclarait complètement guéri.
Avant de se remettre en route, Ketchum et Whymper achetèrent, à frais communs, un petit canot indigène qui leur servit plus tard, sur le Youkon, et avec lequel ils firent 1600 kilomètres. Son propriétaire n’avait demandé pour payement que 25 francs et une hache valant 12 fr. 50 ; l’embarcation ne revenait pas cher.
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Le 3 novembre, les voyageurs arrivèrent à la rivière Ouloukouk, qui n'était pas encore prise; les rapides abondent sur son cours, et les sources thermales, qui sont nombreuses dans le voisinage, ne lui permettent pas de geler aisément. Cette circonstance, très favorable à la pêche, a décidé les Indgelètes à s'établir près de là. Leur village est très heureusement situé, dans une clairière au milieu des bois. Le saumon, la truite, le renne font d’Ouloukouk un pays de cocagne; aussi ne craignait-on pas de voir déserter les chiens.
Le #4, une terrible tempète de neige força les explorateurs à chercher un abri dans une maison souterraine où ils firent, devant les voyageurs ébahis, l’exhibition de leurs richesses : boussoles, pinceaux, albums, etc. Le voyageur, affirme Whymper, ne perdrait ni son temps ni sa peine à se munir d’une pacotille de jouets et d'instruments élémentaires, au lieu de ces rebuts qu’il est d'usage de prendre pour trafiquer avec les Peaux-Rouges. Les verroteries, certainement, plaisent aux indigènes, mais des lentilles qui allument le feu, des loupes qui grossissent les objets, les kaléidoscopes, les sifflets, les articles de coutellerie les charment davantage. En général, ils préfèrent les articles utiles aux objets de pur ornement ; les haches, les couteaux, la poudre, les capsules, les pierres à fusil et les balles constituent les meilleurs objets d'échange. Cependant, lorsqu'ils se passionnent pour un produit même sans valeur, il n’est pas de prix qu'ils refusent d'y mettre. Le voyageur, qui naturellement recherche les marchandises d’un transport facile, peut, s’il réussit dans le choix de ces bagatelles, s’épargner le transport de colis embarrassants,
CHAPITRE VIII
Voyage en traîneau dans le bassin du Youkon, — Masque de glace. Voyage sur le Youkon. — Arrivée à Noulato.
Les explorateurs traversérent la rivière Ouloukouk avec le bateau dont ils avaient fait l'acquisition. Il leur fallut plusieurs voyages pour transporter sur l’autre rive leurs traîneaux, leurs chiens et leurs provisions. Après quoi, Whymper essaya sa première paire de raquettes, à la grande joie des indigènes, qui se demandaient comment un homme avait pu passer sa vie sans que l’usage de ces chaussures lui fût devenue familière. En peu de temps il devint fort habile à ces exercices. Tout le secret consiste à oublier qu’on porte ces chaussures spéciales et à marcher exactement comme si on ne les avait pas. La raquette s’avance avec le pied, sans qu’on le lève beaucoup au-dessus de la neige.
Ces chaussures étant destinées à répartir tout le poids du corps sur une grande surface, elles ont une longueur considérable, parfois 4 mètre G6U et même davantage. La mesure moyenne est de À mètre 35. Toutes celles dont se servent les indigènes sont relevées et arrondies par devant et su terminent en pointe par derrière. Les bords sont en sois; un réseau délicat de cordes de boyau forme le milieu; les attaches où le pied se fixe sont des lanières de peau.
Les traîneaux suivaient la direction du nord-nord-est, côtoyant de fort près la hase des monts Ouloukouks, chaîne peu
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élevée, dont les sommets dépassent rarement une hauteur de 900 mètres. Leur chaine se prolonge sur une longueur de 160 kilomètres et rompt heureusement la monotonie de la perspective; quelques-uns des pics ont une forme des plus
_Pittoresques, entre autres le Versola Sofka. Le campement
fut installé à la base de ce pic, auprès d’une rivière entièrement gelée.
« L'expérience, dit Whymper, nous a convaincus d’un fait qui tout d’abord semble invraisemblable : c’est que, dans la saison où nous sommes, il vaut mieux dormir à ciel ouvert que sous la tente. On peut alors, en effet, sans crainte d’incendie, s'installer près du feu, ce qu’il est impossible de faire sous une tente de toile goudronnée. Cette nuit-là, après avoir
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diné, enveloppés de nos couvertures, nous nous endormons près de notre foyer.
« À notre réveil, nous trouvons notre haleine condensée en forme de petits giaçons sur nos moustaches et autres ap-
_pendices chevelus. L'effet peut être pittoresque; mais ce
masque rigide, qui nous empêche de remuer un muscle, est fort peu commode : aussi plusieurs d’entre nous prennentils le parti de se raser complètement.
« L'habitude de porter de Ja barbe est, dans ce climat, non seulement gênante, mais dangereuse. Un marchand aue j'ai rencontré, l’année dernière, à Pétropaulovski, a failli mourir étouffé par le plantureux ornement qui couvrait ses lèvres et son menton. S’étant égaré dans un bois, il avait passé toute la nuit au milieu des broussailles, sous une bise de dé-
are
er
ur de ur de de la s plus ement tière-
n fait dans Duvert d’infaire avoir
mons
lensée ss apis ce le, est inent
t,non ne j'ai 1ourir res et toute e dé-
TERRE Re PR Te
enr
LE BASSIN DE L'’YOUKON
cembre; le froid et là fatigue l’avaient engourdi. Le matin, quand ses amis inquiets furent parvenus à le rejoindre, il avait la bouche et les narines presque entièrement fermées par la glace qui s’était attachée à sa barbe. »
Le 7 et le 8, la marche fut des plus difficiles et des plus fatigantes ; la neige tombait en grande abondance; les traineaux enfonçaient et se renversaient presque à chaque instant. Le 9 novembre, le jour s’annonça brillant et froid. Le thermomètre marquait 15° au-dessous de zéro, les voyageurs avançaient allègrement à travers une plaine accidentée çà et là par de légères ondulations du haut desquelles on distinguait les montagnes du Youkon.
Le vent soufflait du nord et les vêtements des voyageurs les protégeaient mal contre ses attaques ; avec une infernale sub-
lilité, il s’insinuait à travers les coutures et les fentes de leurs
habits, mais ce qui souffrait surtout de ses morsures, c'était le nez, les oreilles et les mains. Après avoir parcouru 20 à 25 kilomètres, on arriva dans une région montagneuse dont les ravins renferment des sources thermales. Whymper en examina une; des bulles de gaz s’élevaient à sa surface; son thermomètre, plongé dans la nappe d’eau, marquait 1° audessus de zéro, tandis que dans l'air environnant il descendait à 12° au-dessous.
« Nous continuons à marcher dans la direction de l’estnord-est, écrit notre voyageur ; vers midi, du sommet d’une petite colline nous apercevons une mince bande brillante qui se dessine au milieu d’une éclaircie de la forêt. Avant le coucher du soleil, nous arrivons à'la lisière du bois, nous descendons une rive escarpée, et devant nous se déroule, pareil à un immense ruban d’une éblouissante blancheur, le magnifique Youkon.
« Un manteau de neige le recouvre, laissant à peine entrevoir, en quelques endroits, la glace étincelante. De larges blocs, charriés avant que le fleuve fût pris, parsèment la sur-
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face; çà et là restent encore, malgré l’époque avancée de la saison, des espaces où la vivience du courant a empêché l’eau de se congeler. Le fleuve a ici une largeur de 1200 mètres et ilest parsemé d'îles nombreuses. Si le lecteur veut se représenter le Youkon pendant l'hiver, qu’il s’imagine un fleuve formant comme une seule masse couverte de glace, depuis sa source jusqu’à son embouchure, c’est-à-dire sur une longueur d’environ 2800 kilomètres. La plume et le pinceau sont également impuissants à donner une idée du grandiose terrible, de la vaste monotonie, de l'étendue illimitée que nous avons devant nous.
« Quoique les berges du Youkon soient d’une largeur considérable, elles offrent des pentes excessivement rapides; nous asseyant confortablement sur nos raquettes, nous nous laissons glisser avec une rapidité d’un demi-kilomèêtre à la minute ; sur de pareilles rives, il n’est pas rare qu’un traineau descende plus vite que les chiens, qui s’embarrassent dans leurs harnais et tombent les uns sur les autres. De son côté, le conducteur se jette à bas de son véhicule et s’y cramponne pour faire l’office de frein. En Sibérie, on a coutume de se servir, en pareil cas, d’un bâton ou d’une pierre que l’on enfonce à chaque pas dans la neige, et qui ralentit la rapidité de la course.
« Au bout d’un quart d'heure, nous arrivons au village ndgelète de Coltog. Nous v sommes reçus dans une habitation souterraine, la plus grande que nous ayons encore vue, et dont le propriétaire, le vieux Slarik, nous accueille avec la plus bienveillante cordialité. »
Trois jours après, l'expédition continua à remonter le Youkon. De distance en distance, un espace libre, où l’eau coulait à raison de trois nœuds (45 mètres) par seconde, rappelait aux voyageurs qu’une couche peut-être assez mince la séparait de la masse liquide ; mais ils étaient disposés à l’oublier, perdus comme ils l’étaient dans l'immense champ de
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neige qui se prolongeait jusqu'aux limites de l'horizon. Après un trajet d'environ 32 kilomètres, ils s’arrêtèrent pour camper dans une hutte indigène inoccupée, mais en fort bon état, que les Russes nomment la barabba d’Alikoff. Au coucher du soleil, le thermomètre marquait 18° au-dessous de zéro.
Le lendemain 15 novembre, ils se mirent en route dès l'aube. Ils avaient déjà parcouru 12 kilomètres lorsqu'ils rencontrèrent un convoi de traîneaux conduits par une troupe de Russes et d’Indiens, et envoyé, pour leur venir en aide, par le gouverneur de Noulato.
A midi, ils faisaient dans cette station, une entrée aussi pompeuse que bruyante; l’air retentit d'innombrables décharges, de hourras de bienvenue, ct toutes les mains s’avancent pour aider les traineaux à gravir la pente qui conduit à Noulato. Quelques minutes après, les voyageurs se trouvaient, chez le gouverneur, assis à table et mangeant, ée grand appétit, du poisson et du pain frais.
Ils furent logés dans un pavillon peu élevé, mais confortable et de grandeur suffisante, situé à l'extrémité de la cour. Avant de se mettre au lit, ils prirent un délicieux bain de vapeur et pensèrent, en s’endormant, qu'après tout vivre dans l'Alaska a aussi ses charmes.
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CHAPITRE IX
Hivernage à Noulato. — Fète de Noël, — Aurore boréale.
Les voyageurs étaient arrivés au point où ils devaient véritablement commencer l'exploration du bassin du Youkon.
« Noulato, dit Whymper, est, de tous les postes que possédait la compagnie russo-américaine, le plus septentrional et le plus avancé dans l’intérieur des terres. Sa latitude, d’après Zagoskin, est 64° 42’, sa longitude 155? 38’. Il est construit sur la rive nord du Youkon, au milieu d’une sorte de plaine que bor..e au sud-ouest la rivière Noulato, un des affluents du grand fleuve.
« Un courant plus petit forme la limite au nord-est. Des bois, qui renferment des arbres assez grands pour les besoins de la construction, se trouvent à peu de distance du fort; le sol, argileux au fond, recouvert à la surface d’une couche d'humus, est assez fertile; d'innombrables baies mûrissent pendant le court espace de l'été, un épais gazon réjouit partout le regard.
1. Les employés de la compagnie russo-américaine peuvent certainement revendiquer l'honneur d’avoir les premiers exploré le bassin du Youkon. En 1838, Malakoff visita la région même où s'élève aujourd’hui Noulato. Quelques mois après, Derabin reconnut à son tour le pays et commença, trois ans plus tard, la construction du fort Youkon. Enfin, au printemps suivant (1843), Zagoskin, oflicier de la marine russe, s’y rendit par la route du golfe de Norton (voir la carte).
« Le fort ressemble aux postes russes que j'ai déjà décrits; il a de plus deux tours de garde; une palissade l'entoure; la porte est toujours fermée à la nuit et, par surcroît de précaution, les Indiens ne peuvent, même le jour, pénétrer dans l'enceinte s'ils sont en grand nombre. Le bâtiment de planches que nous occupions formait l’une des ailes du fort Les fenêtres de notre chambre avaient, en guise de vitres, des vessies de phoques, et comme la durée des jours était alors de deux heures à peu près, on devine que la lumière dont nous jouissions n’était pas des plus splendides.
« Enveloppés dans nos couvertures fourrées et dans nos pelleteries, nous dormions sur une plate-forme élevée de 60 centimètresau-dessus du sol, que nous avions recouverte de mousse, de paille et de peaux. Quoique la pièce fût assez bien chauffée, la partie la plus rapprochée de terre était parfois excessivement froide. Je suspendis au plafond des vêtements humides que je voulais faire sécher; il s’en échappa aussitôt une vapeur épaisse ; je les ôtai pour les étendre à un mètre du sol; l’eau qu’ils renfermaient se congela, et tout autour je vis se former une frange de glaçons. Surpris d’une telle différence de température, je renouvelai l'expérience avec un thermomètre; il marqua sur le plancher 15° centigrades audessous de zéro, et près du plafond 18° au-dessus.
« Nous tirions chaque jour du Youkon notre provision d’eau; les Russes avaient pratiqué à cet effet dans la glace un trou qu’ils maintenaïient ouvert, autant du moins que le permettait la saison. Un traîneau chargé d’un grand baril s’en allait chercher l'indispensable liquide, puis revenait à la station, tiré tantôt par des hommes, tantôt par des femmes indiennes, car le poste ne possédait pas assez de chiens pour une charge aussi pesante.
« Mais, se demandera le lecteur, ne doit-il pas arriver souvent, dans ce climat rigoureux, que le fleuve gèle jusqu’au fond, en sorte qu’il soit impossible de se procurer de l’eau,
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du moins sous une forme liquide. Ce fut la question qui nous vint naturellement à l'esprit; nous interrogeâmes les indigènes : ils nous assurèrent que le cas ne s’était jamais présenté. La couche de glace n’acquiert pas, même au milieu de l'hiver, une épaisseur moyenne de plus de 1",50, sauf dans les endroits où les blocs ont été amoncelés avant que la rivière fût prise. La masse de neige qui se dépose sur la surface solide tempère sans doute la rigueur du froid et empéche l’eau de se geler à une grande profondeur.
« J'ai déjà parlé de l'adresse des Indiens pour pêcher, à travers des trous pratiqués dans la glace, une quantité prodigieuse de poissons; mais je ne m'attendais pas à voir cette industrie prendre les proportions qu’elle acquiert aux environs de Noulato.
« Dès le commencement de l’hiver, on place, de distance en distance, de gros pieux dont l'extrémité va jusqu’au fond de la rivière et auxquels sont fixés des engins d’une construction fort simple, car ils se composent uniquement d’un entonnoir d’osier débouchant .dans un panier, à peu près comme les nasses employées le long de la Tamise pour la pèche des anguilles, mais de dimensions plus grandes. Autour de chaque poteau on maintient une ouverture oblongue en cassant la glace, toutes les fois qu’elle tend à se former; chaque jour on retire les pièges, qui d'ordinaire sont pleins de poissons blancs assez délicats. On trouve aussi dans le Youkon une espèce fort grande, de couleur noire, que les Russes appellent :.alima. Sa chair, de qualité médiocre, sert habituellement à nourrir les chiens; mais les naturels apprécient beaucoup le foie, et nous finimes, non sans un peu de peine par nous ranger à leur avis.
« Pendant les mois de novembre et de décembre, j'essayai de prendre quelques vues du fort et des environs; mais on comprendra que, par une température de 34° au-dessous de zéro, ce n’était pas chose facile. Je dus quitter bien des fois
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mon travail avant de terminer la moindre ébauche; je n'avais pas donné cinq coups de pinceau, qu’il me fallait me livrer à un violent exercice pour rappeler la chaleur, ou courir me chauffer au poèle. Malgré ces précautions, mes pauvres mains se dépouillèrent plusieurs fois; un jour, je laissai geler mon oreille gauche, qui devint aussi grosse que ma tête; j'étais sans cesse tourmenté de la crainte que mon appareil olfactif ne fût mordu par le froid. On comprend que, dans une telle situation, je ne pouvais entreprendre aucune aquarelle; j'en fis pourtant l'essai; j'emportai avec moi un pot plein d’eau qui chauffait sur un petit réchaud, mais l'expérience ne réussit pas assez bien pour me donner le désir de recommencer. Même dans l’intérieur du logis, le thermomètre placé auprès de la fenêtre marquait toujours plusieurs degrés au-dessous de zéro. Une fois, oubliant le lieu où j'étais, je délayai des couleurs avec de l’eau qui se trouvait près du poële, et, mouillant une petite brosse, je voulus commencer de mémoire un croquis sur mon album. Avant que mon pinceau eût touché le papier, il s'était recouvert d’une couche de glace et ne fit que rayer la feuille sur laquelle je le passai.
« À quelque temps de là, un de nos hommes étant allé sous un hangar pour exécuter un petit travail de menuiserie, mit entre ses lèvres un grand clou, comme font d'habitude les ouvriers; un instant après le froid l'avait collé tellement à sa bouche que, pour retirer le morceau de fer sans arracher la peau, il dut aller se faire dégeler auprès du feu.
« Le froid produisait aussi sur nos provisions des effets curieux : toutes les pommes tapées contenues dans un sac formaient une seule masse que la hache seule pouvait entamer; il en était de même de la mélasse; quant au jambon, il défiait le couteau le mieux affilé, pour en avoir une tranche, il fallait l’approcher du feu. Avec une pareille température, nos conserves de viande se seraient gardées indéfiniment; elles auraient même pu, en cas de siège, servir « de mitraille
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Les coqs de bruyère ou les lièvres que nous achetions aux Indiens seraient restés pendant un mois ou davantage aussi frais que leipremier jour; on n'avait certes pas à craindre de les voir se faisander.
« La journée la plus froide de toute la saison eut lieu en décémbre. Le 26 novembre, le thermomètre, qui les jours précédents: accusait la température, relativement assez douce, de‘6° centigrades au-dessous de zéro, descendit tout à coup à 27°; puis il continua de s’abaisser sans interruption jusqu’au 5 décembre, où il descendit à 49°; mais le temps était magnifique, le vent ne soufflait pas, il ne tombait pas un flocon de neige; aussi nous souffrions beaucoup moins qu’il ne nous étaitiarrivé par une température de 15 ou 20° seulement.» :
Quelques extraits empruntés au journal de Whymper fevont connaître, sous une forme plus concise et plus frappante, les impressions qu'à cette époque ressentirent les explorateurs.
«48 novembre. — Température au lever du soleil, 26° audessôus de zéro. Labarge prend avec lui deux Peaux-Rouges et part pour aller chercher des provisions à Ounalatchlit. Les Russes l’accompagnent; dix traîneaux lui forment un pompeux équipage. La cour du fort présente une scène animée : les hommesitausent bruyamment, disent adieu à leurs amis, crient, poussent les chiens vers le narla (traineau); les attelages impatients veulent, avant d’en avoir reçu le signal, se
‘précipiter vers le fleuve; d’autres refusent de partir ; on les
saisit pat la peau du cou, et on les traine vers les harnais qu’ils essayent de broyer dans leurs mâchoires. Enfin tout est prêt, la porte du fort s'ouvre, le train s’élance vers la tranchée pratiquée dans la berge, bientôt il a disparu : la légèreté de la cargaison permet aux conducteurs de monter so':vent sur les véhicules et de gagner du temps. Mais le reiu ne sera pas si commode.
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UIVERNAGE A NOULATO, 103 € 19 novembre. — Température, 35° au-dessous de zéro, Larrione, Indien co-youkon, arrive avec un de ses fils, enfant d’une dizaine d'années, qui tient un fusil deux fois grand comme lui; il nous apporte de la graisse fondue dans des boîtes d’écorce de bouleau et du pimartigan; non: lui donnons en payement des objets d’une valeur équivaiente, puis nous lui offrons du pain et du thé.
« Nous avons aujourd’hui invité Ivan, le bida:chik (gouverneur), c{ son lieutenant Jagor à faire connaissance avec notre cuisine,
« Le commandant [van est un métis que ses aptitudes commerciales ont fait élever au poste qu'il occupe aujourd'hui; il n’a du reste aucune instruction, ne sait ni lire ni écrire, ce qui ne l'empêche pas d’être un agréable compagnon. Notre menu se compose de pimarligan cuit au four, de jambon frit, ou, comme on les appelle ici, cher lecteur, d'oreilles de jeannot, de café, de mélasse, baptisée par l’un de nous sucre à longue queue. Jamais nous n’avions mieux réussi un repas; nos hôtes se montrèrent émerveillés de nos talents culinaires; le thé toutefois n’obtint pas leur suffrage, car celui qu’ils consomment est d’une qualité bien supérieure au nôtre. Les Russes sont très difficiles sous ce rapport; un marchand de Pétropaulovski m’assura qu'ayant eu un jour la malencontreuse idée de faire venir du thé de second choix, il avait dû le réexpédier sans en avoir seulement vendu une livre ; aucun Kamtchadale, mème parmi les plus pauvres, ne voulait ni l’acheter ni le recevoir en présent.
« 17 décembre. — Une première troupe d’Indiens est arrivée au fort. Parmi eux se trouve un vieux chef de Noucloukayette, village situé sur les bords du Youkon, à 320 kilomètres en amont de Noulato. Cet homme apporte huit manteaux de fourrures, faits chacun avec vingt-quatre peaux de martre cousues ensemble; aussi est-il considéré parmi les Russes comme un important personnage. Nous lui offrons
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quelques présents,un habit, une poire pleine de poudre, quelques balles, un canif et plusieurs autres menus objets. Incapable de contenir sa joie, et ne pouvant, faute de savoir notre langue, nous exprimer à nous-mêmes sa reconnaissance, il harangue longuement ses compatriotes dans le dialogue criard en usage parmi les Indiens du haut Youkon. Si nous ne savions pas que ce véhément discours célèbre nos louanges, nous pourrions, d’après: la voix de l’orateur, supposer que nous entendons une philippique guerrière destinée à éveiller dans le cœur des assistants la haine et la vengeance. L’Indien n’a cependant pas un extérieur farouche : son visage, au contraire, exprime la bonhomie; il est, disait-on, bien disposé pour les Européens, et les cadeaux que: nous venons de lui faire avaient pour but de nous concilier d’une façon toute spéciale son amitié, dont nous pensions avoir besoin au printemps, quand nous passerions dans son village. Je mis le comble à la jubilation du vieux chef en lui glissant dans la main un paquet de tabac, au moment où il interrompait son discours pour étendre le bras vers moi d’une façon mélodramatique, comme s’il attendait une réponse. À en juger par l'expression de ses yeux, il trouva ma réplique fort satisfaisante.
«21 décembre. — Nous voici au jour le plus court de l’année; le soleil ne s’est levé ce matin qu’à 10 heures 40 pour se coucher à midi 30. Comme nous n’avions aucun almanacb, il est bien entendu que je n’indique pas l'heure astronomique: je donne seulement, d’après mon chronomètre, la durée du temps pendant lequel une faible heure du jour a pénétré dans notre logis.
«€ 25 décembre. — Salut à la joyeuse fête de Noël! Ce n’est pas la première fois qu’il m’arrive de la passer loin de mon pays et de ma famille. Nous avons résolu de bannir toute pensée triste, mais nous ne pouvons y réussir qu’à demi; malgré nos efforts, des expressions de regret et de souvenir
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se trouvent sans cesse sur nos lèvres. Cependant, en l’hônneur de la solennité, nous avons décnré notre chambre de trophées de drapeaux ; des fourrures tapissent les murailles ; des branches de sapin remplacent le houx national. Notre plus belle vaisselle d’étain, assiettes, plats, timbales, reflètent comme un miroir la clarté de la lampe fumeuse; un grand feu pétille dans le poële, et dès le matin Dall s’est mis à l'œuvre pour fabriquer des pains d'épices et des pâtés. Vains efforts ! Nous ne pouvons chasser le souvenir de ces chers absents, nous empêcher de songer à la place que nous laissons vide à notre foyer. Notre ami Jagor est venu prendre part à la fête ; quant au bidarchik, parti depuis quelques jours pour un voyage aux environs, il ne doit être de retour que la semaine prochaine. Les convives sont donc: le lieutenant russe Jagor, Ketchum, Labarge, Dali et moi. Je devrais ajouter notre serviteur indien Kouriler, qui, amené fort jeune à Noulato, parle le patois des employés mieux que sa propre langue et pourrait passer pour un Russe.
« Vers cinq heures de l'après-midi, nous étendons sur la table un morceau de coutil pour figurer la nappe; puis nous disposons symétriquement la vaisselle plate fournie par la compagnie, c’est-à-dire la soupière, les plats et les coupes d’étain, ct nous prenons place au banquet,
CARTE DU MENU
Potage à la Youkon,
Coq de bruyère rôti.
Ragoût de renne à l'Alaska,
Airelles à la sauce Noulato.
onserves californiennes de pois et de tomates. Poudding aux pommes tapées,
Pâté, —- Pain d'épices à la Dall,
Fromage à la glace,
Caté. — Thé, — Eau frappée,
Punch au rhum et pipes à discrétion,
« Ce n'était pas après tout une mauvaise chère; je puis
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même recommander aux gourmets le fromage à la glace, simple chester recouvert par le froid d'une couche gelée; mais hélas! quelle triste figure aurait fait notre gâteau de pommes tapées auprès du poudding national avec ses raisins de Corinthe et sa graisse de bœuf!
« La soirée se passe tout entière à causer gaiement, à chanter, à conter des histoires plus ou moins piquantes.
« 27 décembre. — Au moment où nous nous disposons à nous coucher, Jagor entre dans notre chambre en nous annonçant qu’une aurore boréale commence à paraître dans la direction de l’ouest. Cette nouvelle chasse le sommeil ; nous grimpons en toute hâte sur le toit du bâtiment le plus élevé du fort pour contempler le splendide phénomène. Ce n’est pas l’arc si souvent décrit, mais un serpent de lumière, souple, ondoyant, variant sans cesse de forme et de couleur : tantôt il a la teinte douce et pâle des rayons de la lune; tantôt de longues bandes bleues, roses, violettes, se roulent sur ce fond argenté; les scintillations vont de bas en haut et mêlent leur clarté à celle des étoiles brillantes, qu’on aperçoit à travers la vaporeuse spirale. La nuit est calme et merveilleusement belle; le froid, bien qu’assez vif, nous permet cependant d'admirer à l'aise le spectacle magnifique dont nos yeux ne peuvent se détacher. Le thermomètre, en effet, marque seulement 8° au-dessous de zéro“.
« Le premier jour de l’année 1867 se lève clair et froid; janvier est d'ordinaire le mois le plus rigoureux de la saison; vers le 15, le mercure de notre thermomètre se congèle, les instruments à esprit-de-vin marquent 44° au-dessous de zéro. Cependant, quoique la température moyenne soit plus basse que celle de décembre, il y a eu, dans ce der-
1. Le 13 janvier suivant, nous fûmes témoins d'une seconde aurore boréale, qui, cette fois, avait la forme d’un arc enflammé ; à quelques jours de là, il y en eut encore une, mails ces lumineuses apparitions se produisirent beaucoup moins souvent que nous ne nous y étions attendus, (Note de Whymper.)
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nier mois, des jours où nous avons souffert davantage; six fois nous avons dépassé le point de congélation du mercure; ce froid extrême ne s’est renouvelé que trois fois en janvier, onze fois dans tout l’hiver. |
« Le pays n’est pas aussi dépourvu de ressources que pourrait le faire croire l'inclémence du climat; mais les approvisionnements nous arrivent de la façon la plus capricieuse : parfois nous sommes réduits aux fèves et à la farine; parfois nous nageons dans l’abondance ; d'ordinaire cependant, je dois le reconnaître, nous pouvons voir figurer sur notre table un coq de bruyère ou un plat de poisson; la chair de renne est plus rare : à peine si nous en avons goûté depuis plusieurs mois. Les Indiens nous apportent detemps en tempsdes lièvres dont nous faisons d'excellents civets; la fourrure, blanche et douce, nous sert à doubler nos couvertures, et ce n’est pas un luxe inutile dans un pays comme l’Alaska. Il en faut quarante pour une courtepointe ordinaire. Notre prévoyant quartier-maître, M. Dyer, fait, en vue sans doute des hivers qu’il compte passer ici, une provision énorme de ces peaux si chaudes et si utiles; je ne serais pas étonné qu’au printemps ilen eût près d’un millier. Le lecteur ne suppose pas sans doute que nous dévorions une telle quantité de lièvres ; la plus grande partie de ces fourrures est achetée aux Indiens, qui nous cèdent volontiers le poil, mais qui, en général, aiment beaucoup mieux :nanger la chair eux-mêmes que de nous la vendre.
« Presque chaque jour, durant les courtes heures où le soleil se montre, nous faisons une promenade du côté de la rivière; nous examinons les pêcheries, ou bien encore nous allons visiter les pièges tendus dans les bois par les femmes indiennes du fort Noulato.
« Le Youkon a ici une largeur de 1600 mètres; uneîle s'élève au milieu de son lit, à quelque distance de la station; nous nous y rendons souvent, soit pour chercher des échantillons
élève nous lons
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d'histoire naturelle, soit pour nous approvisionner de poisson et de gibier, dessiner un point de vue, ou simplement pour ‘satisfaire aux lois de l'hygiène en prenant de l'exercice.
« Une grande cabane de bois a été construite à 1600 mètres du fort; nous avors tous plus ou moins travaillé à la bâtir, ce devait être une station télégraphique, peut-être servira-t-elle un jour de logement à quelque futur voyageur.
« Vers la fin de l'hiver, Ketchum et Labarge partent de Noulato pour étudier l’intérieur du pays jusqu’au fort Youkon. Labarge était arrivé d’Ounalatchlit le 2 mars 1866, amenant avec lui vingt-deux chiens et une provision de saumon salé suffisante pour vingt-cinq ou trente jours. Le voyage qu’il se propose de faire durera au moins ce temps, il ne faut donc pas, pendant leur courte station à Noulato, toucher à des denrées qui sont indispensables pour la route. Nous réunissons tout ce qui est mangeable et, suivant en cela l'exemple des Russes, nous fabriquons une soupe pour les bêtes de somme avec de l'huile, du poisson, des restes de viande, du riz et du son. Nous sacrifions même nos dernières fèves, que les chiens mangent parfaitement lorsqu’elles ont été bien amollies. On fait cuire lentement ce mélange sur un feu doux, on le laisse un peu refroidir, puis on le verse dans une auge de hois. Les bêtes affanées se pressent autour de cette houillie et se la disputent avidement jusqu’à ce qu’elles aient avalé la dernière bribe et léché la dernière goutte.
« Plusieurs Indgelètes avaient promis à Ketchum de l’accompagner, mais ils se dédisent au dernier moment,craignant sans doute de s'éloigner autant de leur village. C’eût été un fâcheux incident, si nous n’avions trouvé assez facilement le moyen de les remplacer par quatre Co-Youkons, dont deux sortaient à peine de l'enfance; ils ne furent cependant pas à beaucoup près les membres les moins utiles de la troupe.
« Le 11, tous les préparatifs sont terminés et nos amis partent en quatre traîneaux. Leur exploration, je le crains, a été
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entreprise trop tard ; il est tombé récemment de la. neige, de sorte que la surface du fleuve est aussi molle qu’au commencement de l'hiver.
« Nous accompagnons les voyageurs l’espace d’une ou deux lieues. Dyer a voulu nous surprendre : il ébranle l'une des vieilles tours de garde en faisant partir une pièce d'artillerie hors de service qu’il a découverte dans un coin de ce bâtiment. »
igé,
CHAPITRE X
La tribu des Co-Youkons. — Massacre de Noulato, — Piège pour les rennes. — Mœurs et coutumes.
Les Co-Youkons forment l’une des tribus les plus considérables de l'Alaska. Le pays qu’ils habitent s'étend le long du Youkon, depuis la rivière de Co-Youkon jusqu’à la Tanana, qui se jette dans le grand fleuve près de Noucloukayette. Quelques tribus intermédiaires ont des noms particuliers; mais toutes parlent le même dialecte, et l’on ne doit voir dans l’ensemble de ces indigènes qu’un même peuple.
Les Co-Youkons offrent une certaine ressemblance avec les Indgelètes, mais ils ont dans les traits quelque chose de sauvage. Leur vêtement distinctif estune jaquette à double queue, dont une pointe descend par devant, l’autre par derrière. Grâce au commerce qui se fait entre tribus, on voit fréquemment le costume malemoute sur les bords du Youkon; mais la jaquette ci-dessus désignée est d’origine co-youkonne, saur quelques modifications légères; elle est adoptée par toutes les tribus riveraines du fleuve, sur une étendue de 900 à 4200 kilomètres. Les femmes portent un cortume coupé carrément par le bas. Les plus coquettes ornent leur visage de coquilles (dentalium) que leur fournissent les marchands européens. Cette parure s'accroche dans un trou pratiqué à travers le cartilage du nez.
L’humeur farouche des indigènes du haut Youkon a souvent
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inquiété les Russes. Des meurtres fréquents ont ensanglanté Noulato. Derrière le poste se trouve un petit cimetière où repose un brave Anglais, membre de l'expédition du capitaine Collinson, qui, allant à la recherche de sir John Franklin, trouva la mort sous le couteau des Indiens.
Voici comment les Russes ont raconté à Whymper ce triste évènement :
Le lieutenant Barnard avait débarqué à Saint-Michel le 49 octobre 1850, et il y était demeuré jusqu’à l’arrivée du commandant du fort de Noulato, c’est-à-dire jusqu’au commencement de l'hiver. Quelques jours plus tard, il était parti pour le Youkon avec l'officier russe, suivant exactement la route que nous avions prise nous-mêmes. Le voyage s'était accompli paisiblement ; les indigènes ne paraissaient avoir nul mauvais dessein ; rien, enun mot, ne pouvait faire pressentir l'horrible drame qui se préparait.
Dès qu’il fut à Noulato, le lieutenant Barnard envoya un des employés du fort, accompagné d’un serviteur indigène, chez les Co-Youkons, pour prendre quelques renseignements. Cet homme remonta le fleuve pendant plusieurs jours; arrivé sur le territoire de la tribu qu’il venait visiter, il fit halte et, cédant à la fatigue, il s’endormit dans son traîneau. Son domestique indien étant allé chercher de l’eau à quelque distance, les naturels, qui de loin avaient observé le mouvement des deux voyageurs, profitèrent de ce moment pour se jeter sur le Russe. Le serviteur, à son retour, trouva son maître sans vie et couvert de blessures; il prit la fuite fort effrayé. Mais les Co-Youkons le rappelèrent ; ils n’avaient, disaient-ils, aucune intention de s'attaquer à un Indien; le malheureux crut à leurs paroles; il revint vers eux; à peine avait-il fait quelques pas, qu’il recevait plusieurs flèches en pleine poitrine et tombait mort sur le sol.
Les meurtriers, au nombre de plus de cent, se mirent alors en marche vers le poste russe. Une quarantaine d’Indiens
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étaient réunis dans leurs'habitations suuterraines au confluent du Youkon et de la rivière Noulato, à une demi-lieue du fort. Les assaillants cernèrent le petit village, s’emparèrent des canots, les brisèrent, réunirent le hois et les raquettes qu'ils purent se procurer, placèrent le tout à l'entrée des maisons et au-dessus des trous destinés à livrer passage à la fumée, puis ils mirent le feu aux débris ainsi entassés. Les victimes qui se trouvaient dans les chambres souterraines périrent suffoquées ou furent tuées au moment où elles cherchaient à s'enfuir.
Il ne reste plus aujourd’hui dans l’infortuné village que cinq ou six habitants.
Dès le lendemain matin, les Co-Youkons, enivrés par le carnage, se précipitèrent dans la cour du fort, qui n’était protégé par aucune palissade. Une fatale sécurité régnait parmi les Russes; sûrs des dispositions pacifiques des Indiens du voisinage, ils n’avaient pas même pris le soin de fermer leurs portes. Une femme indienne, dit-on, avait eu connaissance de l'incendie et des meurtres de la nuit précédente, mais la terreur lui avait fermé la bouche.
Ce jour-là, le commandant était sorti du fort de bonne heure. Les Co-Youkons le rencontrèrent non loin du poste, s’approchèrent en rampant à travers les ténèbres et le percèrent de plusieurs coups de poignard. Blessé à mort, li trouva cependant la force de se traîner jusqu’au fort; iltomba, pour ne plus se relever, sur le seuil de sa propre chambre.
Les Indiens se précipitèrent dans l'habitation, où ils trouvèrent Barnard et un autre Anglais, un interprète, encore étendus dans leurs lits. Les deux Européens furent debout cn un instant et, saisissant leurs fusils, s’efforcèrent de tenir tête à la troupe menaçante. Mais leurs coups de feu, ma ajustés, ne firent que blesser légèrement les agresseurs. Un combat terrible s’engagea ; Barnard, entouré, ne pouvait re-
charger son arme; il s’en vit comme d’une massue ; plus COLOMBIE ANGLAISE. 8
tard on la retrouva, brisée, sanglante, sur le lieu de la lutte. Enfin le courageux Anglais fut écrasé par le nombre, les assaillants le jetèrent sur le lit, où ils l’achevèrent avec leurs poignards. L'interprète fut aussi grièvement blessé.
Au moment où les assassins sortaient de la maison, cherchant de nouvelles victimes, un Russe, posté à l’une des fenêtres du bâtiment opposé, tira sur eux. Un Indien tomba, mais un autre banda aussitôt son arc et le dirigea vers l’endroit d’où était parti le coup. Il n’eut pas le temps de lancer sa flèche; une balle l’étendit raide mort, tenant encore son arme dans sa main crispée. Les indigènes, frappés deterr'eur, se dispersèrent aussitôt.
QI
Un Indien Lofka fut aussitôt envoyé à Saint-Michel avec une lettre adressée à M. Adams, chirurgien de la petite colonie. À une lieue de Noulato, le messager fut arrêté par les Co-Youkons, qui le fouillèrent des pieds à la tète; l’indigène avait eu la précaution de cacher le billet compromettant sous la semelle de fourrure qui garnissait le fond de ses bottes, et
sa ruse ne fut pas découverte.
M. Adams, averti du malheureux évènement qui venait d’avoir lieu, se mit aussitôt en route. Mais la distance était longue; quand il arriva au fort, les deux victimes avaient succombé à leurs blessures. Tout ce qu’il put faire, ce fut de leur rendre les derniers devoirs.
On prétendit que le commandant du fort avait provoqué par ses mauvais traitements les cruelles représailles des Indiens du haut Youkon; mais celte accusation, qui ne fut pas prouvée, n’expliquerait pas d’ailleurs le massacre du village indigène situé près de Noulato. Les véritables causes de ce malheureux événement sont restées enveloppées de mystère.
Les scènes de violence et de meurtre se reproduisent au reste fort souvent parmi les naturels de cette tribu.
Pendant l’automne de 1865, un Co=Youkon partit avec deux iñdigènes, deux frères, qui habitaient le même village que lui,
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pour aller chasser dansles montagnes. Le misérable avait son projet arrèté. Il trouva un prétexte pour séparer ses compagnons sans défiance, et les tua l’un après l’autre. De retour à la petite bourgade, il s'empara des biens des victimes, poissons séchés, fourrures, traineaux; il poussa même l'audace jusqu’à contraindre l’une des deux veuves à vivre avec lui. Cependant la famille des défunts s'était émue; des parents, qui demeuraient dans un village éloigné, vinrent pour tirer vengeance du forfait; le meurtrier, averti de leur approche, s’enfuit dans les bois, emmenant avec lui la femme qu'il tenait dans sa dépendance.
Quand Whymper quitta le pays, on n’était pas encore parvenu à le saisir, et plusieurs fois, dans ses promenades solitaires, il crut voir sa sinistre figure surgir derrièreun rocher, ou bien errer à travers les arbres. Il n'échappera pas sans doute au châtiment qu'il mérite, car tous les Indiens du voi* sinage ont juré de 2 punir.
Les morts ne sont pas oubliés ici aussi vite qu'il arrive souvent chez les sauvages; le deuil dure une année; per : nt ce temps, les femmes se réunissent plusieurs fois pour pleurer sur le défunt et rappeler ses vertus réelles ou supposées.
A l’anniversaire du décès, une fête termine les rites funèbres. Whymper fut lémoin d’une de ces cérémonies. Elle eut lieu dans la caserne du fort, que le gouverneur, sur la demande desindigènes, avait mise à la disposition de la famille affligée.
Un enfant était mort l’année précédente; le deuil finissait et un grand repas devait réunir les parents et les amis. D’abord tous les visages furent tristes, des larmes mouillaient les yeux des femmes; peu à peu la gaieté se fit jour parmi les convives : bizarre mélange de lamentations et de réjouis: sances! La mère, entourée de quelques matrones, continuait à pleurer amèrement, pendant que les invités chantaient en
chœur et dansaient avec un infatigable entrain, autour d’un mât peint de couleurs éclatantes, décoré de guirlandes de perles, de magnifiques peaux de loups et de fourrures de martres.
Ils continuèrent ainsi jusqu’au matin, ne s’interrompant que pour manger et boire. Le vacarme était impossible à décrire ; un enfant surtout ne cessa de crier de toute la force de ses poumons, si bien que, les jours suivants, par une juste compensation, le petit diablese trouva pourvu d’une complète extinction de voix. Les objets qui garnissaient le mât furent, à la fin de la cérémonie, partagés entre les assistants. On peut juger de l’impétuosité et du zèle des danseurs par ce fait que le poêle massif, placé au milieu de la chambre, fu‘ ébranlé sur sa base et en partie démoli.
Au lieu d’enterrer les morts, les indigènes les placent dans des boîtes oblongues, élevées sur des pieux qui les maintiennent à un ou deux mètres du sol; quelquefois on les décore de fourrures qui pendent au-dessus comme des bannières; le plus souvent on les recouvre de tous les objets qui ont appartenu au défunt, tels que son canot, ses rames, ses raquettes. L'usage de ces cercueils aériens est aussi répandu parmi les tribus de la côte.
La dépouille des hommes ne jouit pas seule du privilège d’être religieusement conservée. Les indigènes ont pour les ossements des animaux une sorte de respect superstitieux ; ils les amassent dans leurs maisons, au lieu de les jeter au
feu ou de les donner aux chiens. C'était pour eux un véritable scandale lorsqu'ils voyaient les Européens laisser dévorer par les bêtes de leur attelage les débris d’un gigot de renne.
« Vous nous portez malheur, s’écriaient-ils; nos chasses seront infructueusss et nos pièges laisseront échapper le gibier. »
Une superstition semblable les empêche aussi de Jeter les rognures de leurs ongles, les cheveux tombés de leur tête
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LA TRIBU DES CO-YOUKONS. 117 ou les poils de leurs barbes ; ils en font des paquets qu'ils suspendent aux arbres.
* Outre leurs talents pour la pêche, dont il a déjà été parlé, les Co-Youkons ont une manière ingénieuse de prendre les rennes.
Ils tracent, dans les endroits fréquentés par ces animaux,
SÉPULTURE DES CO-YOUKONS
le plus souvent sur la lisière des bois, un enclos de forme elliptique, ouvert à l’une de ses extrémités, Une forte palissade ferme le bout opposé de l'enceinte; les de” côtés sont garnis de pieux, placés à une petite distance |; uns des autres et reliés par des nœuds coulants. Les indigènes font ensuite dans la forêt une battue qui pous:: le g‘bier vers le piège. Une fois entrés, les rennes veulent passer entre les poteaux
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pour s'enfuir ; ils introduisent leurs têtes dans les lacets qui se serrent et les retiennent. D’autres, effrayés, courent çà et là, mais ils ne tardent pas à tomber sous les coups des chasseurs. Ceux-ci sont, pour la plupart, embusqués derrière des monceaux de neige amassés à dessein, à l'entrée de l’enelos, et dans lesquels sont pratiquées des meurtrières qui permettent de tirer sur le troupeau en désordre.
Quand le gibier s’épuise, les indigènes vont chercher sur un autre territoire des moyens de subsistance plus abondants. Leurs habitudes nomades expliquent comment il se fait que, dans un pays aussi peu habité, les nouvelles se répandent avec une vitesse extrême. Qu’un vaisseau jette l’ancre
Saint-Michel, son arrivée sera, une ou deux semaines plus tard, connue de toutes les tribus de l’Youkon. Mais si les gazettes vivantes du pays voyagent vite, elles ne se font pas scrupule de répandre à tort et à travers, tout comme les journaux des nations civilisées, les bruitsles plus alarmants.
« Vers la fin de décembre, écrit Whymper, on vint dire à nos amis de la côte que nous avions été attaqués par les Indiens. Aussitôt le capitaine Ennis envoya quelques hommes pour s’assurer du fait et nous prêter main-forte. Nous avions pas besoin de leur assistance, mais nous fûmes satisfaits de l’avoir, car, de notre côté, nous avions reçu des nouvelles, heureusement tout aussi peu fondées, qui nous inspiraient des craintes fort vives au sujet de la petite colonie de Saint- Michel. Quelques légers désaccords entre les Russes et les indigènes avaient sans doute été la base sur laquelle l’imagination de nos messagers avait bâti ces lugubres échafaudages.
€ Il n’en faut quelquefois même pas autant pour donner lieu aux plus étranges rumeurs.
€ Un jour que nous avions fait maigre cère, il nous arriva de menacer en riant les femmes indigèn’s de prendre leurs nourrissons joufflus pour les mettre en civet, si les appro-
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visionnements n'étaient pas plus réguliers. Quelques jours après, on se répétait avec frayeur, à 80 kilomètres à la ronde, que nous étions des cannibales, très friands de viande fraiche, et que nous avions déjà mangé plusieurs enfants.
« En général, les Indiens aimaient à nous voir rire et plaisanter avac eux, mais nous devions peser avec soin nos pavoles e surtout ne jamais rien avancer sans en être bien sûrs. Nous avions annoncé confidentiellement à quelques-uns d’entre eux l’arrivée du grand steamer qui devait remonter le Youkon. Nous ne doutions pas alors que l'évènement ne confirmât bientôt nos paroles; la nouvelle fit sensation dans le pays et nombre d’indigènes se rendirent à l'embouchure de l’Ounalatchlit pour voir le navire que nous y avions laissé. Par malheur, nos chefs changèrent d'Avis et le steamer du Youkon fi attendu en vain. Ce conire-temps suffit à nous valoir la réputation d’effrontés menteurs dont aucune parole ne méritait la moindre créance.
« Quoique grossiers et parfois cruels, les Co-Youkons ignorent encore l'usage de l’ « eau de feu » (eau-de-vie); ils ne se sont pas encore laissé pervertir par le contact des trafiquants et des aventuriers. Mais s'ils ne boivent pas d'alcool, en revanche ils s’enivrent avec la fumée de tabac, comme les naturels de la côte. Ils se servent même de pipes beaucoup plus grandes, introduites chez eux par la Compagnie des four-
_rures.et aussi, je dois le dire, par les membres de notre expé-
dition.
« Les femmes sont, en général, gracieuses et assez jolies; celles qui habitent dans les forts prennent facilement la manière de yivre des Européens; les bains de vapeur, en parti-
sulier, semblent être extrêmement de leur soût. Elles gardent, même mariées, une humeur joyeuse et presque enfantine, s’amusant à jouer ensemble, à se lancer des boules de neige, à glisser avec leurs raquettes, ou snuliers de glace, sur les pentes les plus rapides. Presque toutes sont de bonnes mères
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elles traitent leurs enfants avec douceur, n’épargnant ni les soins ni les veilles, et j'étais souvent touché de la vive tendresse qu’elles montraient pour leurs nourrissons.
« Un soir, Dalleut la galanterie d’offri une rose sauvage à une jeune fille. Elle l’accepta en souriant, puis la garda dans sa main, évidemment fort embarrassée de ce qu’elle devait en faire. Notre ami l’approcha des narines de la demoiselle, mais grande fut sa sur prise de la voir se détourner avec un geste de dégoût qu'Hamlet n’eût pas désavoué. Je cite le fait sans prétendre cependant le donner comme un trait des mœurs nationales.
« Les indigènes amassent pendant l'hiver une quantité considérable de fourrures provenant d'animaux pris au piège; mais une partie seulement de ces pelleteries entre dans les forts russes; le reste est gardé jusqu’au printemps, pour être vendu soit à la Compagnie de la Baie d'Hudson, soit aux trafiquants indigènes qui s’assemblent chaque année dans le village de Noucloukayette.
« Malgré les débouchés nombreux que trouve le commerce des fourrures en dehors des comptoirs russes, les employés de Noulato ont dans une seule saison acheté 5000 martres, et en outre des peaux de castors et de renards noirs ou gris d'argent. Ils se refusent cependant à vendre des fusils et des munitions, mesure de prudence louable, mais qui excite parmi les indigènes un mécontentement universel. Aussi Ketchum s’était-il fait dans la tribu des amis nombreux en distribuant quelques balles et un peu de poudre.
« Si l’on veut donner des verroteries en payement aux indigènes du Youkon, il faut qu’elles ne soient pas fragiles ; les grosses perles de porcelaine sont celles qui conviennent le mieux; on les essaye en les choquant avec force contre une pièce de bois; si elles ne se brisent pas, elles sont reconnues de qualité satisfaisante, Les peignes, les miroirs, les cotonnades de toutes sortes sont fort appréciés, surtout par les
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femmes. Pierres à fusil, briquets, couteaux, ciseaux sont très dernandés ; le savon et les allumettes jouissent d’une égale faveur. Nos achats se bornaient principalement aux vivres et aux fourrures, et nous payions avec ces petits objets. Quand il s'agissait de services exceptionnels, nous donnions des fusils, des couvertures ou des tissus. »
Le dialecte co-youkon a une étroite affinité avec l’idiome indgelète, mais il paraît différer complètement de celui des
LUNETTES DES CUO-YOUKONS.
autres peuplades de la côte. Les indigènes du littoral de l’Alaska septentrional sont, à n’en pas douter, des Tchouktchis d'Asie modifiés par l'influence américaine; mais de quelle souche proviennent les Indiens youkons? Ils semblent avoir beaucoup de rapports avec le type peau-rouge, si bien décrit par Catlin et d’autres voyageurs‘. À chaque instant Whymper reconnaissait des coutumes, des traits de caractère de ces sau-
Il s'agit ici des Peaux-Rouges des États-Unis d'Amérique
très le fa- »s et aand
des
iome 1 des
e l’Atchis quelle avoir lécrit
mper $ sau-
vages ; il ne croyait pas être au milieu d’une race différente.
Comme toutes les tribus environnantes, les Co-Youkons se servent au printemps de besicles en bois; sans cette précaution, les reflets du soleil sur les vastes plaines de neige occasionneraient de nombreuses ophtalmies. Ces lunettes reçoivent différentes formes, mais elles sont toutes percées d’une étroite fente par laquelle on peut voir avec une netteté suffisante,
Les voyageurs portaient des verres de couleur, afin de remédier au même inconvénient.
Pour amuser les enfants, les mères fabriquent des poupées qui reproduisent assez fidèlement le costume et la tournure des deux sexes. Mais les jouets ne servent pas longtemps, les jeunes Co-Youkons devenant vite des hommes et des femmes. À dix ans, un garçon possède un fusil et sait en faire usage; une fille de quinze ans a souvent un mari, ou du moins elle dresse ses pièges pour en attraper un.
CHAPITRE XI
Le printemps. — Remonte du Youkon en canot.
les Indiens Néhouicargout.
Quoique la neige couvre le sol et que les rivières soient gelées pendant huit mois de l’année dans le Territoire d’Alaska, il ne serait pas exact de dire que l'hiver dure autant.
Dès le 5 avril 1867, un dégel avait eu lieu; il est vrai que le froid reprit aussitôt avec plus de force encore, mais, évidemment, le printemps approchait. Le 9, les mouches firent leur apparition et la cour du poste devint un marécage. Le 10, les saules et les petits arbustes bourgeonnaient. Alors seulement les Russes parurent s’apercevoir que l'hiver était passé.
« Ils se mirent, dit Whymper, à débarrasser les toits de la neige qui coulait en ruisseaux sur nos têtes quand nous entrions dans la maison. L'eau envahissait nos chambres; le sol humide semblait transformé en éponge; il fallut creuser un fossé autour des bâtiments, puis un autre autour du fort pour drainer le terrain. Nous ne pouvions nous empêcher de rire à la vue des mines piteuses que faisaient, pendant cestravaux, les employés du poste, tirés pour quelques jours de leur douce oisiveté. Un Russe jetait quelques pelletées de neige sur un morceau de cuir que deux de ses compagnons, avec de grands efforts et une fatigue apparente extrème, traînaient ensuite lentement jusqu’au bord de la rivière. Après avoir accompli ce travail d’Hercule, le trio avait besoin de se reposer ; il s’as-
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seyait, fumait une pipe tout en causant. Il leur fallait une heure pour déblayer quelques centimètres de toiture ou de terrain.
« Le temps devint plus froid à partir du 41 avril jusqu’au 25, il y eut même quelques giboulées de neige. A partir de cette époque le thermomètre descendit rarement au-dessous de zéro; la température était donc fort supportable, et comme
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elle succédait aux rigueurs de l'hiver, elle nous paraissait tout à fait chaude.
« Le 28, les premières aies arrivèrent du sud; Kouriler était dans une joie extrême. À travers la glace crevassée, déjà fondante du fleuve, il gagna l’ile située en face de notre station, où il passa toute la nuit, mais d’où il ne revint pas les mains vides.
«5 mai. — Débâcle complète devant Noulato. Plusieurs
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jours auparavant, divers signes l’annonçaient, mais l'hiver avait maintenu ses droits; aujourd’hui, le dégel est sérieux.
« 12 mai. — La barrière de glace se rompt avec fracas, et les flots de la rivière couvrent, sur la longueur d’une demilieue, la surface encore solide du fleuve Youkon. La pluie joint son action dissolvante aux tièdes effluves du printemps. Tout est désordre et confusion : la glace sale, mêlée de troncs d'arbres et de débris, se crevasse en maint endroit; l’eau se précipite en torrents impétueux. Plusieurs habitants du fort, qui avaient été chasser sur l’île, ont beaucoup de peine à regagner la rive; le bidarchik a couru ce matin un danger sérieux. Il aurait probablement péri, si un canot n'avait été à son secours. Beaucoup d’Indiens périssent dans ces débäcles soudaines ; quant aux engins de pêche, ils sont emportés par le courant.
« Le 12, les moustiques commencent à nous donner avis de leur présence, ce dont nous les dispenserions volontiers; mais, le lendemain, nous voyons arriver des hôtes mieux venus, les hirondelles, qui se mettent à voler autour du fort en décrivant dans les airs mille courbes capricieuses. Notre infatigable chasseur Kouriler abat dix oies sauvages; hier, il en a rapporté six. La chaleur est devenue si forte, les rayons du soleil si ardents, que nous nous sentons tous abattus par ve brusque changement de température.
« 19 mai: — Le Youkon s’est débarrassé aujourd’hui du manteau de glace qui le retenait captif; les fragments, détachés, amollis, descendent le cours du fleuve avec une vitesse de cinq ou six nœuds à l'heure. Le dégel se prolonge plusieurs jours, et nos yeux, fatigués de la monotonie de l'hiver, contemplent avec un plaisir inexprimable ce spectacle mouvant. Tantôt les blocs, arrêtés par quelque obstacle, s’entassent les uns sur les autres et forment de blanches montagnes; tantôt, dans leur course impétueuse, ils broient ou entraînent tout ce qui se trouve sur leur passage ; des arbres
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LE PRINTEMPS. 127 entiers, des masses de sable arrachées au rivage sont emportés par les eaux, dont le niveau s'élève soudainement de # mètres au-dessus de l’étiage d'hiver. Le 22, le courant charrie une quantité considérable de glace noirâtre, salie sans doute par le contact de la terre végétale ; le 24, le Youkon commence à se dégager.
« Dire la quantité d’aspects sous lesquels s’est présenté le fleuve serait chose impossible; quelques blocs étaient transparents, cristallins, ils étincelaient au soleil comme des montagnes de diamant; d’autres, à demi fondus, n’avaient guère plus de consistance que de la gélatine; les uns étaient criblés de trous comme l’intérieur d’une ruche, les autres avaient une surface lisse et brillante. Quand un de ces fragments minés par le dégel venait à en rencontrer un autre, il se brisait en mille pièces, avec un bruit assourdissant, pareil à celui d’une centaine de verres et de bouteilles qu’on casserait à la fois. Beaucoup de vase était mêlée à la glace; bien des teintes jaunes ou grisätres en altéraient la pureté, les eaux étaient aussi bourbeuses que celles de la Tamise; mais çà et là des amas de neige immaculée demeuraient encore sur les banquises en miniature; la plupart des blocs congelés renfermaient des morceaux de bois, quelquefois même des arbres, que le fleuve avait emportés l’automne précédent et que les froids avaient emprisonnés dans une rigide couche de glace. Les Russes retirent une grande quantité de ces dés bris afin de s’en servit comme combustible; les troncs qui ont une longueur suffisante sont réservés poui la construction,
«€ 25 mai 1866. — L'activité règne maintenant partout. Les Russes. préparent leur expédition, commerciale du printemps; Dall et moi, l'exploration que depuis longtemps nous avons projetée; M. Dyer se dispose à redescendre le Youkon jusqu’à son embouchure, où il compte rencontrer un gentleman attaché à la commission du télégraphe, M. Everest Smith,
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que le colonel Bulkley a chargé de faire des sondages en cet endroit.
«Il a fallu se pourvoir de marchandises et de provisions, les peser, les emballer, s’assurer que les fusils et les pistolets sont en bon état, fabriquer enfin par douzaines des avirons et des rames.
« Les peaux de notre baidarre et celles du baïidarre à trois places de M. Dyer sont tirées de leur logement d’hiver, réparées aux endroits où elles ont subi des avaries, plongées dans l’eau pour reprendre de la souplesse, ensuite huilées avec soin et enduites de graisse le long des coutures. Le 26, tous nos préparatifs sont achevés; la pluie tombe à flots, mais nous sommes si impatients de nous mettre en route que ce contretemps ne nous arrête pas. À sept heures du matin, M. Dyer monte dans sa petite embarcation avec deux indigènes et commence à descendre le fleuve; une heure après, en compagnie des Russes, nous partons dans la direction opposée.
« Notre ami le bidarchik Ivan a sous ses ordres huit hommes, tant Moscovites qu’Indiens; sa barque de peaux, construite avec soin et pourvue d’un gouvernail, d’un mât et d’une voile, est fort grande, car elle doit contenir, outre les voyageurs, deux tonnes au moins de provisions et de marchandises. Notre baidarre, beaucoup plus petit, porte cependant cinq personnes, une tente, des couvertures, des ustensiles de cuisine, des fusils, deux sacs de biscuits 70 kilogrammes de farine et une foule de colis de toutes sortes. L’équipage se compose de Kuriler, qui fait l'office de timonier, et de deux Indiens, l’un appartenant à la tribu des Indgelètes, l’autre à celle des Co-Youkons. Dall et moi nous tenons les gaffes, tandis que nos hommes rament. Nous avons aussi une voile, mais pas de gouvernail; Kuriler nous dirige avec une pagaie. Le Youkon est encore encombré de blocs de glace et de morceaux de bois, ce qui rend la navigation fort
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REMONTE DU YOUKON EN CANOT. 129 difficile; nous ne parvenons à nous frayer un passage qu’en nous tenant près de la rive; il nous faut, à chaque instant, traverser le fleuve, puis le retraverser encore pour chercher les endroits où l’eau est le plus calme; nous avons beau manœuvrer de notre mieux pour ne pas‘être entraînés à la dérive pendant cette opération, le courant, malgré nos efforts, nous ramène souvent à plus de 1600 mètres en arrière.
« Comment pourrais-je décrire la magnificence de ce fleuve que nos compagnons comparent au gigantesque Mississipi? Les paroles et le pinceau sont également impuissants à en donner une idée. A Noulato, c'est-à-dire à 800 kilomètres audessus de son embouchure, le Youkon a, d’une rive à l’autre, près de 2000 mètres; plus loin, il s'étend pour former des lagunes larges quelquefois de 8 kilomètres et parsemées d'innombrables îlots. Sa longueur n’étonne pas moins l’imagination, Les membres de la commission télégraphique l’ont remonté pendant 2400 kilomètres, et, lorsqu'ils s’arrêtèrent, ils étaient encore loin de sa source; quant à ses affluents, chacun d’eux serait, en Europe, un fleuve considérable, En considérant cet immense cours d’eau qui arrose des territoires grands comme plusieurs royaumes, je comprenais l’orgueil naïf qu’il inspire aux indigènes de ses bords : « Nous ne sommes pas des sauvages, disaient-ils à l'interprète russe, nous sommes les Indiens du Youkon! »
« À 2000 mètres au-dessus de Noulato, des rochers de granit mêlé de schiste dressent, le long du fleuve, leurs masses escarpées; des plantes grimpantes et des fougères entourent leur base d’une verte ceinture. Vers midi, nous faisons halte pour prendre le thé. La rive, en pente, est difficile à gravir; nous n’aurions pas choisi ce point de débarquement, mais la nécessité nous l’impose; nous l’escaladons d’un pas agile, le feu est bientôt allumé, Kouriler va puiser de l’eau à une source voisine, et nous prenons de bon appétit notre modeste repas.
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« Non loin de cet endroit, la rivière décrit une courbe profonde; des blocs de glace, des troncs d'arbres, des morceaux de bois de toute dimension flottent à la surface; le courant est rapide, il faut qu'un homme se tienne à l’avant, armé d’une gaffe, pour repousser les obstacles et empêcher des rencontres qui seraient fatales à notre petite embarcation. Le canot des Russes vogue à peu de distance du nôtre; nous voyons de gros arbres passer dessous, le faire un instant vaciller, puis le soulever hors de l’eau, quoiqu'il ait huit personnes à bord et pèse au moins trois tonnes; mais les masses flottantes de glace et de bois, entraînées par le courant avec une vitesse de 12 kilomètres à l'heure, acquièrent une force d'impulsion prodigieuse. Si, par malheur, ces mêmes troncs d’arbres avaient frappé de flanc le canot, ils l’eussent certainement fait chavirer. Souvent il nous arrive de sentir des blocs enfoncés sous l’eau heurter la quille de notre baidarre ; c’est là, je puis l'assurer, une sensation fort désagréable. En effet, l’état du fleuve défie les efforts du plus habile nageur; entre nous et une mort certaine, il n’y a donc que l’épaisseur de l’'embarcation, c’esi à-dire non pas une planche, mais une mince peau de renne. Un bateau de ce genre a pourtant ses avantages : les canots de cèdre de la Colombie anglaise seraient bientôt mis en piéces, tandis que le baidarre cède à la pression des obstacles sans pour cela se briser. Cependant toute médaille a un revers : nous ne tardons pas à nous apercevoir que les coutures qui assujettissent le fond de la barque ont l'inconvénient de se déchirer lorsqu’elles passent sur des troncs d’arbres ou qu’elles rencontrent des pierres dans les endroits où l’eau est peu profonde.
« Le fleuve continue d’être tortueux. À un des tournants si difficiles dont je viens de parler, les Russes, après d’inutiles efforts pour lutter contre le courant, déclarent qu'il est impossible d’aller plus loin; la côte étant fort escarpée à cet endroit, ils se laissent aller à la dérive, afin de trouver un point
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plus favorable au débarquement, et ils s’installent sur le rivage pour attendre que le Youkon soit plus praticable. A cette vue, Kouriler fait une grimace de dédain.
« Voulez-vous aussi, nous demande-t-il, retourner en arrière, ou bien faut-il continuer à marcher? Je crois que, sur l'autre bord, les eaux sont plus calmes, il v a peut-être un peu de danger à courir, mais nous pourrions traverser le fleuve et risquer l'aventure. »
« L'offie a de quoi nous ‘enter; c’est une occasion brillante de raontrer notre courage et de nous relever aux yeux des Russes qui, plusieurs fois, ont paru mettre en doute que des jeunes gens comme Dall et moi eussent assez de fermeté pour accomplir jusqu’au bout le voyage du fort Youkon. Notre amour propre est piqué au jeu ; nous disons à Kouriler d’avancer, tandis que nous-mèmes nous ramons avec ardeur. Plusieurs fois des masses flottantes rasent notre frèleembarcation,menaçant de l’engloutir sous leurs baisers perfides ; plus souvent encore nous sommes obligés d'aller à la dérive pour livrer passage à un bloc de glace plus gros que les autres. Mais, grâce à l’excellente direction de notre timonier, nous traversons le fleuve sans accident et nous continuons notre route, au grand ébahissement de nos amis les Moscovites, qui de la rive suivent toutes les manœuvres. Les Indiens ne se possèdent pas de joie; ils se répandent en démonstrations bruyantes, ne comprenant pas que nous puissions demeurer calmes après une telle victoire. Cependant la fatigue commence à se faire sentir ; nous avisons sur le rivage une place à peu près sèche, du moins relativement à l'immense marécage produit par la fonte des neiges, et nous y établissons notre campement. Nous sommes sur la rive orientale du fleuve; le sol, fort uni, découvre autour de nous un vastefhorizon que borne, à 40 kilomètres plus loin, ia chaîne neigeuse des montagnes T'Kitské. Fort satisfaits de notre journée, nous nous mettons en devoir de dresser nos tentes, dont
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REMONTE DU YOUKON EN CANOT. 133 nous avons grand besoin, car la pluie tombe sans interruption.
«27 mai. — Nous avons emporté une corde de halage, mais je ne siis quand nous pourrons nous en servir; les rives sont complètement submergées. Aujourd’hui, du reste, la navigation devient moins difficile; les iles nombreuses éparses dans le lit du fleuve rompent la violence du courant; nous bérissons ces obstacles salutaires, mais le plus souvent nous ne les voyons pas : iis sont enfouis sous les eaux, et c’est à peine si le sommet de quelques arbres plus élevés que les autres, rasant notre barque, nous signale leur présence. À midi, nous arrivons au confluent de la rivière Co-Youkouk, près du village du même nom. Un dé nos bateliers indigènes est de ce pays; nous faisons halte dans sa hutte et nous achetons pour notre déjeuner un magnifique brochet. Comme nous revenons au logis avec notre emplette, nous apercevons, derrière une des habitations indigènes, un cerceuil élevé sur
. des poteaux et entouré d’une palissade; un drapeau se ba-
lance au-dessus.
« La sofka (montagne) Co-Youkouk prolonge ses derniers contreforts jusqu’au Youkon. Dans cette masse granitique, qui a la forme d’une citadelle, les couches géologiques sont disposées perpendiculairement, au lieu de l'être horizontalement comme il arrive d'habitude. A l'endroit où le fleuve vient baigner sa base, les eaux forment un rapide très dangereux ; pour l’éviter, nous traversons de nouveau le Youkon, qui fait ici un grand coude vers l’est.
« Nous passons devant plusieurs campements indiens; bientôt nous sommes escortés par une flottille d’embarcations qui se rendent aux villages de Noucloukayette et de Néhouicargout. Les canots se composent d’une solide charpente de saule recouverte d’écorce de bouleau; ces embarcations ont une longueur qui varie de 2 mètres et demi à 5 mètres, suivant qu’elles sont destinées à recevoir une ou trois per-
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sonnes. Les bandes d’écorce sont cousues ensemble à l’aide de minces racines de sapin, et calfatées avec de la résine. Quand les sauvages découvrent une voie d’eau, ils descendent au rivage, allument du feu, font chauffer la résine, dont ils ont toujours une provision, mettent la brque sens dessus dessous, etenduisent la couture avec le baume salutaire devenu presque liquide. Ils se servent habituellement d’une pagaie simple; les doubles, pareilles à celles que le Groenlandais emploie pour manœuvrer son kayai, sont fort peu en usage. Souv dans les bas-fonds, ils n’ont pas du tout recours à la rame, mais simplement à des pieux, et ils se tiennent debout pour les manœuvrer.
« Les Co-Youkons se sont approvisionnés d’un peu de viande ; mais ils comptent surtout sur les hasards de la route pour se procurer les vivres dont ils ont besoin. Ils entourent notre camp, jetant sur les bagages des regards avides. Nous feignons de ne pas nous en apercevoir, car nous nous sommes fait une loi de ne rien donner qu’à ceux qui nous rendent des services. Le nombre en est plus grand qu’on ne pourrait croire. Les indigènes que nous avons engagés se fatiguent vite, et nous sommes souvent obligés de prendre des rameurs supplémentaires. En général, les Indiens ne sont pas capables d’un effort prelongé; ils font grand bruit pour quelques ampoules insignifiantes que le maniement inaccoutumé de la rame a produites sur leurs mains. Pourtant nos hommes se comportent mieux que je ne m’y étais attendu, l’Indgelète Mikechker est un garçon plein de bonne volonté toujours prêt à s'offrir chaque fois qu’il peat être utile. Qu ‘are ;-uns des Indiens qui voyagent avec nous ont des tentes de coutil qu’ils ont faites eux-mêmes, sur le modèle de celles des Russes.
« Ivan vient le soir nous apporter quelques œufs de :anards sauvages que lui ont vendus les indigè res; &’esi un objet de luxe, car on en trouve fort peu dans ie pays. “1 campons
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près des Russes, sur la rive orientale du fleuve; la place est passablement humide, mais nous en avons vainement cherché une meilleure.
« 28 mai. — Nous nous mettons en route à une heure du matin. Les blocs et les amas de bois continuent à entraver notre marche; trois fois nous sommes obligés de traverser le Youkon, entre autres sur un point où il a près de 3 kilomètres de large. Une légère brise gonfle notre voile, ce qui diminue de beaucoup la fat'zue du pagayage. Plusieurs grands peupliers croissent le Jung du fleuve; ils élèvent fièrement leur tronc élancé que cache à demi le naissant feuillage ; presque tous présentent une particularité curieuse : leur tige droite et souple se courbe vers le sommet, de manière à décrire une sorte d'arc. Nous laissons successivement derrière nous des tombeaux et des campements indiens; quand nous approchons des villages, les Russes annoncent leur arrivée par la décharge d’un fusil à pierre de gros calibre, pareil à ceux dont on se sert dans la pêche à la baleine. Vers deux heures de l'après-midi, nous campons sur une rive escarpée. La pluie tombe dans la soirée; nous la saluens presque avec joie, car elle tient les moustiques à distance.
« La journée du 30 se passe à graisser de nouveau le baicarre, qui commence à être imprégné d’eau. Les Russes se livrent à la même opération, et xos amis indiens enduisent de résine les jointures de leurs cancts d’écorcs. Notre chantier de réparation est donc fort étendu, chacva de nous, stimulé par l’exemple, travaiile activement, malgré les torrents de pluie qui tombent sans interruption.
« 31 mai. — Nous sommes arrivés ce soir à un village de pêcheurs nommé Sacherteloutin. Là s’est arrêtée l’exploration de Zagoskin, dont la carte est jusqu'ici le seul document scientifique qui ait paru sur le pays. J'aurai done soin, à mon tour, dans l'intérêt des voyageurs futurs, de mesurer «pproximativement les distances, de relever les longitudes et les lati-
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tudes. Quoique le Youkon décrive, jusqu’au fort qui porte son nom, des sinuosités innombrables, il coule néanmoins constamment vers le nord-est ; c’est à peine si, dans quelques endroits, il remonte au nord ou se dirige à l’est.
€ 1" juin. — Nous voici devant une grande lagune formée par lei lle estlarge d'environ 8 kilomètres et longue de 19, parse:. W’iles verdoyantes, avec des rives hautes, très abruptes et bordées çà et là de rochers à pic. Le pays offre un aspect d’une grandeur imposante et sauvage; ses immenses solitudes renferment peu de gibier; dans l’espace de trois jours, nous n’avons réussi à prendre qu'un héron, deux canards, quelques œufs et un castor. La chair du héron est fort coriace, même pour des dents de voyageurs; celle du castor aune saveur de musc peu appétissante, à l'exception de la queué, qui est vraiment délicieuse et forme le plus grand régal des trappeurs du Youkon. Ces pauvres gens ne sont du reste pas difficiles. Lorsque les vivres deviennent rares, ils mangent des martres, des faucons, des hibous; cette chère n’est pas à leur goût, mais ils se soumettent à la nécessité. « Nous savoir nous contenter de corbeaux et de corneilles, disent-ils en riant ; malgré cela, nousaimer mieux autre chose, »
« J'ai regret d'ajouter que ce maigre gibier forme la nourriture ordinaire des vieillards. Il est triste, dans ces régions, de voir ses cheveux blanchir.et de perdre ses forces, Les indigènes ne maltraitent pas leurs parents lorsque l’âge les rend incapables de rendre des services; mais is les abandonnent à leur faiblesse, ce qui équivaut presque à un arrêt de mort.
« À l'endroit du fleuve où nous sommes parvenus, la végétation semble prendre une vigueur inaccoutumée ; les sapins noirs croissent en plus grand nombre, et presque tous sont d’une grande hauteur. Le Youkon est couvert d'énormes radeaux qui ne sont pas faits de main d'homme, mais formés par l'assemblage capricieux des troncs d’arbres et des morceaux de bois. La flottille s'avance avec une grande rapidité au
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milieu du courant; elle glisse légèrement à la surface en suivant une ligne droite, nous l’observons de loin et nous calculons à quelle distance du canot elle va passer; tout à coup elle rencontre un tourbillon, tournoie, enfonce, se relève, puis se met à prendre une direction toute différente. Ces amas
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est leurs sommets baignés par les premiers rayons du jour; les naturels donnent à cette chaîne le nom de Souquonyilla. Nous marchons encore l’espace de 4 kilomètres et nous nous trouvons au confluent d’un large cours d’eau, le Mélozécargout‘. Près de là nous rencontrons un objet qui excile vivement notre curiosité. C’est un tronc d'érable; nulle part aux environs nous n’avons aperçu un seul de ces arbres, et les indigènes nous assurent que pour en trouver il faut remonter le Youkon jusqu’au fort Selkirk. Ce morceau de bois a donc parcouru une distance considérable; il vient peut-être des sources du fleuve.
€ La température est devenue étouffante ; force nous est de suspendre notre marche pour dormir quelques heures sur le rivage. Nous reprenons notre route quand la nuit se fait, préférant, par cette chaleur torride, voyager la nuit que le jour. Le le’ demain matin, nous établissons notre campement près de celui des Russes, en face du confluent de la Néhouicargout, qui forme l’une des stations les plus importantes du fleuve. Le chef de la tribu vient, le soir, nous trouver pour nous inviter à nous rendre dans son village, offre que nous nous empressons d’aceepter. Traversant un goulet assez étroit sur la rive sud-est du Youkon, nous entrons dans une sorte de baie où se déverse la rivière Néhouicargout. C’est là que se trouve la bourgade; nous la saluons par une décharge de revolvers, de carabines, de fusils, à la grande joie des habitants, qui sont, comme tous les indigènes, passionnés pour la détonation des armes à feu, et qui nous rendent sans retard le compliment. Notre factotum Kouriler ne se possède plus; enivré par l’odeur de la poudre, il tire sans cesse, si bien que, pour mettre un terme à ses prodigalités, nous le menaçons de confisquer ses munitions.
4. Dans l’idiome co-youkon, la terminaison cargout signife petite rivière; mais si le Mélozécargout, comparé au Youkon, semble étroit, il n’en à pas moins, aux yeux d’un Européen, des proportions fort imposantes.
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« Cent cinquante Indiens environ, parés et peints avec une grande recherche, sont venus dans ce village pour vendre leurs fourrures; presque tous portent la tunique à double pointe ornée de dessins de perles ; ils ont des poires à poudre, des gaines de couteau, des ceinturons délicatement travaillés. Ils vivent sous des tentes en coutil de coton qu'ils fabriquent eux-mêmes, ou dans des huttes formées de pieux qui soutiennent une toiture de rameaux verts, de bandes d’écorce et de peaux. Des feux sont partout allumés pour tenir les moustiques à distance. La température est très chaude; le thermomètre marque 22° à l'ombre.
« Pendant que les Russes font marché avec les indigènes pour des fourrures de castor, de martre, etc., Dall leur achète de la viande séchée, de la graisse et ue sorte de pemmican ‘ indigène. Nous avons partagé entre nous les soins du voyage : il s’est chargé des approvisionnements; je dirige nos hommes, je règle les haltes, j’organise les campements. Nous faisons emplette d’un canot supplémentaire, et nous engageons deux Indiens pour le manœuvrer'; il doit servir comme de tender, ou, si l’on aime mieux, de magasin à notre petit convoi. Nous ne sommes pas bien pourvus d'articles d'échange, et il faut que nous en trouvions une assez grande quantité pour payer nos achats, pour faire des présents aux chefs. Nous battons monnaie avec des chemises, des chaussons, des gaines de couteau, etc.
« Le chef de Néhouicargout me demande ma serviette et mon pain de savon; je m’empresse de les lui donner, car il nous a été fort utile pour les marchés que nous venons de conclure. Son avidité cependant n’est pas satisfaite : il aperçoit ma brosse à dents et veut aussitôt lavoir, comme je n’en ai qu’une seule, je réponds par un refus formel. Ces petits objets ont le privilège d’exciter la convoitise des indigènes,
4. Viande crue séchée au soleil ou au-dessus du feu, et qui se conserve indéfiniment.
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quoiqu’ils en ignorent absolument l'usage. Pendant que J'étais dans le Caribou, un mineur indien profita de mon absence pour s'emparer de ma brosse à dents, avec laquelle il se mit à nettoyer des spécimens de quartz. À mon retour, le trouvant livré à cette occupation, je manifestai d’une manière non équivoque ma mauvaise humeur. « Il n’y a pas de mal, répondit-il,si vous voulez vous en servir, je vais vous larendre. » Je l'assurai que désormais je n’en avais plus besoin. J'engage donc les voyageurs qui visitent ce pays à veiller avec le plus grand soin sur leur outillage de toilette ou à prendre tous ces brimborions par douzaines.
« Pendant la soirée du 4 juin, nous assistons à une scène fort curieuse de médication indigène. Un Co-Youkon, nommé Larrione, a entrepris de guérir un de ses parents atteint d’une affection de poitrine. La moitié du village au moins est réunie sur la place autour du malade ; un feu à demi éteint, placé au milieu de l'assistance, jette de pâles clartés. A l’arrivée du docteur, ou plutôt du magicien, les naturels se mettent à chanter en chœur, d’une voix basse et triste, une espèce d’invocation, Pendant ce temps, Larrione accomplit un rite compliqué, dont, par ménagement pour le lecteur, je me garderai de décrire tous les détails. Grâce à la puissance de ses sortilèges, il réussit à chasser le mauvais esprit du corps du malade; mais le démon veut ressaisir sa proie, le magicien lutte avec son invisible adversaire et fait mine de le jeter dans les flammes; vaincu dans ce combat simulé, il se mel à courir çà et là avec des gestes de terreur et de désespoir. C’est lui qui est maintenant possédé par l'esprit des ténèbres; il gesticule avec frénésie, pousss des hurlements, l’écume blanchit ses lèvres, ce qui ne l'empêche pas de mêler un récitatif cadencé aux plaintes du chœur. On eût dit une scène d’évocation des drames de Shakespeare; les lueurs vacillantes du feu, les gigantesques sapins qui, mal éclairés par un faible crépuscule, semblent tendre vers nous leurs
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bras chargés d'un noir linceul, tout transporte notre imagination dans un monde étrange et fantastique.
« Enfin, la cérémonie prend un caractère moins sombre. Les chants retentissent éclatants et joyeux, le malade est guéri; du moins il ne peut faire autrement sans y mettre beaucoup de mauvaise volonté; il se traine jusqu'à sa demeure, appuyé sur le bras d’un de ses fils. J’observe attentivement les Indiens, et il me semble reconnaître parmi eux plus d’un incrédule; le sourire moqueur qui se dessine au coin de leur bouche contraste avec l'expression d’enthousiasme fervent des autres spectateurs; évidemment ils n’ajoutent aucune foi aux talents magiques de Larrione et regardent la cérémonie entière comme une jonglerie.
« Les Indiens de ce pays ont pendant l'été une figure hâve, un air de lassitude qui fait pitié à voir, mais que leur genre de vie explique trop bien. Avides de profiter des beaux jours, ils passent leur temps en fêtes continuelles : ce n’est que danses, régals, réjouissances de toutes sortes ; ils boivent et ‘mangent avec excès, s’enrouent à force de chanter, mais dorment fort peu. Il est vrai qu’on ne se sent guère disposé au sommeil dans une saison où il n’y a pour ainsi dire pas de nuit; peut-être aurions-nous éprouvé nous-mêmes cette influence si la fatigue du voyage ne nous eût disposés au repos.
« Je remarque dans ce village une industrie qui semble particulière aux bords du Youkon : les indigènes fabriquent avec de l'écorce de bouleau de petites chaises destinées aux enfants. C’est une espèce de niche douillette qui serait'très confortable sans une pièce de bois placée en avant et destinée, selon toute apparence, à empècher les jambes du baby de preudre une position capable de les déformer. Le siège est moelleusement rembourré de mousse; la légèreté de l’appareil permet aux femmes indiennes de le porter sur le dos avec leur progéniture. Je me suis amusé à faire l’esquisse de
LES INDIENS NÉHOUICARGOUTS. 143 cette espèce de fauteuil; je la dédie respectueusement aux mères de famille européennes; si même un hardi fabricant de bercelonnettes veut tenter d'introduire chez nous ce meuble co-youkon, je lui abandonne volontiers mes droits
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CHAPITRE XI
Suite de la remonte du Youkon. — Noucloukayette, — Les Indiens Tananas. Chasse à l'élan, — Arrivée au fort Youkon.
Le 5 juin, les explorateurs partirent dès l'aube et continuèrent leur route jusqu’au moment où la chaleur de midi les força de s'arrêter. Sous cette latitude presque polaire le thermomètre montait jusqu’à 28° au-dessus de zéro! Cette température paraît d'autant plus accablante qu’elle succède
sans transition aux froids rigoureux de l'hiver. S'ils avaient suivi leur penchant, nos explorateurs n'auraient voyagé que de nuit; mais ils ne voulaient pas se séparer des Russes, et ceux-ci, par des raisons peu compréhensibles, préféraient le jour.
« L'air s'étant rafraichi dans l’après-midi, écrit Whymper, nous reprenons notre marche, et bientôt, à notre extrême surprise, nous apercevons sur le rivage un grand feu. Les Indiens en allument rarement d’aussi beaux; ils aiment mieux, même en hiver, grelotter auprès de quelques chétifs branchages qui brûlent sans donner de chaleur. La flamme brillante qui frappe nos regards révèle sans doute la présence de quelque voyageur blanc. Vivement intrigués, nous débarquons aussitôt, et nous nous trouvons en présence, non pas d’un explorateur comme nous, mais d’un déserteur de la Compagnie de la Baie d'Hudson.
« Il descendait le fleuve avec un Indien, quand son canot
SUITE SE LA REMONTE DU YOUKON. 145 | s'était renversé; tout ce qu’il possédait, y compris sa carabine, était allé au fond de l’eau. Les deux hommes avaient réussi à gagner la rive en s’accrochant à l’'embarcation, et ils faisaient tranquillement sécher leurs habits, sans trop s’inquiéter de leur situation précaire, Nous leur exprimons notre sympathie, d’abord par de bonnes paroles, puis par le don de quelques vivres. L'Européen, dont le teint, bistré par la
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un grief réel ou imaginaire, il s'était enfui, et depuis plus'eurs années avait mené vue bien rude existence. Il est encore dans la force de l’âge, quoiqu'il soit resté bien longtemps au service de la grande compagnie anglaise; mais lorsqu'il y entra, il sortait à peine de l'enfance’. Comme, dans sa vie errante, il a parcouru toute l'Amérique du Nord, depuis la baie d'Hudson jusqu'au détroit de Behring, il a peut-être trouvé aussi le fameux passage du nord-ouest, si longtemps cherché. Quoi qu’il en soit, notre homme ne s’en inquièle guère; peu soucieux de la science, il n’est poussé par aucun autre mobile que le soin de sa sécurité per:onnelle.
« 6 juin. — Après avoir dit adieu au fugitif, nous reprenons notre route dans l'après-midi, et nous continuons à remonter le fleuve jusqu’au lendemain vers quatre heures. Le jour n’est plus maintenant suivi de ténèbres, la nuit n’est pas la nuit ; un pâle crépuscule la remplace, '2s derniers rayons de soleil dorent encoré l'horizon au couchant, que déjà l’aube apparaît radieuse du côté opposé. Les Indiens rameut courageusement — pour des Indiens; nous nous efforçons de les tenir en belle humeur, et sachant combien ils sont amoureux de l'harmonie, nous leur apprenons une foule d’airs européens. Les Indiens ont la fibre musicale et apprennent vite les motifs qui ne sont pas trop compliqués.
« Le fleuve s’est maintenant abaissé d'environ un mètre et le halage devient possible, Nous disposons les cordes et nos Indiens descendent sur la rive. Les uns vont nu-pieds, d’autres portent la chaussure d’été en usage dans le pays, c’est-àdire de longues bottes en peau de phoque, rendues imperméables par une épaisse couche de graisse. Le travail dont ils sont chargés n’estrien moins qu'agréable; ici, la berge offre
14. Whymper apprit plus tard que cet individu était parvenu à gagner Saint- Michel et qu'il s’y était embarqué sur un navire mouillé dans ce port.
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une boue profonde dans laquelle on enfonce jusqu'aux genoux; plus loin, des troncs d’arbres et des rochers barrent le passage; nos hommes ont à franchir ces obstacles, tandis que la corde de halage leur meurtrit les épaules et que la violence du courant, qui agit en sens contraire, les oblige aux plus pénibles efforts. Le timonier a, lui aussi, une rude besogne, car il n’est pas facile d'empêcher le canot de toucher la terre ou de donner contre les bas-fonds.
« Bientôt nous arrivons à une nouvelle lagune formée par le fleuve ; elle remonte vers le nord et sa longueur est d’environ 32 kilomètres. Des rochers escarpés bordent sa rive occidentale; à sa surface, s'élèvent des îles nombreuses, fort grandes pour la plupart. L'une d'elles est tellement longue que Dall croit avoir quitté le Youkon pour entrer dans un de ses affluents, et il veut à toute force nous persuader de retourner en arrière. Enfin nous atteignons le bout de l’interminable côte, et le fleuve déploie de nouveau à nos yeux sa majestueuse largeur. L’île que nous venions de dépasser a une étendue de 20 kilomètres.
« Le lendemain, nous suivons un rivage marécageux et bas qui ne parait guère produire autre chose que des moustiques. Le 8 dans la matinée, nous arrivons à une grande rivière qui, venant de l’ouest, se jette dans le Youkon et que les Indigènes nomment Tohtchécargout. Au confluent des deux cours d’eau s'élève une large pyramide de bois mort accumulé par les siècles et d’une hauteur de 45 mètres.
« Une bonne bise du sud-ouest pousse le canot, et le fleuve continue à être très large et parsemé d'îles. Le soir, nous voyons miroiter à l’est les eaux de la Tanana : c’est à l’endroit où elle se jette dans le Youkon que s'élève, sur une langue de terre, le village de Noucloukayette, principale place de commerce du pays. Nous dépassons à dessein la bourgade, car le courant est trop rapide pour nous permettre d'y aborder; arrivés à la distance d’environ 2 kilomètres,
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nous traversons le fleuve en compagnie des Russes et de la flottille de canots indiens; nous n'avons plus qu’à nous laisser aller à la dérive pour débarquer juste devant Noucloukayette. Ivan donne le signal de la décharge d'usage; de notre côté, nous faisons un magnifique feu roulant avec toutes les armes que nous avons sous la main. »
Ce village, situé à 320 kilomètres de Noulato, est l'endroit le plus éloigné où se soient jamais rendus les trafiquants russes. Il y a deux ou trois ans, les employés de la Compagnie de la Baie d'Hudson se sont rencontrés à Noucloukayette avec leurs concurrents moscovites. On y trouve rassemblés des Indiens de toutes les tribus, Co-Youkons, Néhouicargouts, Tananas, voire des Kotch-a-Koutchins du fort Youkon. Cette espèce de foire a réuni souvent plus de 600 indigènes.
C’est parmi les Tananas que se trouve le type Peau-Rouge le plus pur. Ces Indiens se peignent le visage de couleurs éclalantes et ornent de plumes leur longue chevelure; des morceaux d'argile rouge, fixés derrière la tête, retiennent de petites aigrettes; leur court vêtement de cuir, leur pantalon de peau de renne, sont frangés de perles. La fière stature de ces indigènes rappelait à Whymper l’Indien de l’Amérique du Nord dont il avait lu de nombreuses descriptions, mais qu'il n'avait pas encore eu la bonne fortune de rencontrer sur son chemin.
« Avant d'entrer dans le village, dit Whymper, il nous fallut subir une sorte d’épreuve maçonnique : les naturels veulent s'assurer que nous avons le « cœur fort ». Ils se précipitent à notre rencontre en poussant des cris furieux, en brandissant leurs armes, comme s'ils avaient l’intention de nous livrer un combat à outrance. Arrivés près de nous, ils déchargent en l’air leurs fusils. Nous répondons au compliment de la même façon; après quoi, le vieux chef que nous avons vu à Noulato s’avance pou: nous souhaiter la bien-
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l'office d’interprète; malheureusement pour nous, il a terminé très promptement ses transactions commerciales et il a quitté le village avant-hier. Son empressement à s'éloigner de cette terre de disette se comprend facilement ; il ra pu sans doute se procurer la moindre provision. Dès notre arrivée, nous avons envoyé à sa poursuite un Indien chargé, non de le ramener ici, mais de lui demander simplement de nous attendre pour faire route avec nous; cet homme vient de nous apprendre qu'il n’a pu réussir à le rejoindre, Houle ayant trop d'avance sur lui. La véritable raison, c’est que notre messager s’est arrêté en route pour luer deux élans.
« Nous devons aujourd’hui nous séparer de nos amis les Russes. Nous les remercions chaudement de leurs bons offices et, à trois heures de l’après-midi, nous montons à bord du baidarre. Un de nos rameurs de Néhouicargout a refusé d'aller plus loin, nous le remplacons par un indigène de Noucloukayette, vigoureux camarade à la mine ouverte et intelligente, qui, nous assure-t-on, connaît parfaitement la navigation du fleuve. Plusieurs canots nous accompagnent; tous sont pourvus d’un large vase de bois plein de cendres d’où s'échappe une légère fumée; ce procédé a l'avantage d’éloigner les moustiques et de permettre aux voyageurs d’allumer promptement du feu lorsqu'ils veulent descendre au rivage.
« Parmi les Indiens qui nous escortent se trouvent cinq ou six Tananas. Leur mine en ce moment, j'ai regret de ledire, est assez piteuse, ils se sont dépouillés des grandes plumes qui formaient un orgueilleux panache au-dessus de leur tête, l'humidité a transformé en [boue l'argile des aigrettes, des flocons de duvet se mêlent à leur chevelure souillée. La première fois que j'en vis un en cet état, je le supposai atteint de quelque maladie dégoûtante; je lui donnai un morceau de savon, en lui recommandant de ne s'approcher de moi que lors-
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riant de mon ignorance, et se retira. {1 se garda, cela va sans dire, de suivre mon conseil; peut-être même n’avait-il jamais vu de savon.
« Immédiatement au-dessus de Noucloukayette, le Youkon diminue de largeur : des collines boisées, des rochers abrupts resserrent son lit. Comme nous ne sommes plus en compagnie des Russes et que nous pouvons régler la marche à notre gré, nous décidons de voyager exclusivement pendant la nuit ou pendant le crépuscule qui en tient lieu. Deux hommes manœuvrent le canot d’écorce, nous pouvons au besoin renouveler l'équipage du baidarre, et nous avançons rapidement. Les embarcations de bouleau sont très faciles à conduire: aussi doit-on les préférer à toutes les autres, du moins pendant l'été, mais elles seraient trop fragiles au printemps, lorsque le fleuve n’est pas cemplètement libre de glaçons.
« Les chiens des [Indiens qui nous accompagnent font la plus. grande partie du voyage par terre, et ce n’est pas pour eux une mince fatigue que de tourner autour des rochers dont les. rives sont fréquemment hérissées. Quand nous passons d’un bord à l’autre du fleuve, ils nous suivent à la nage, parfois. sur un espace d’un kilomètre à travers de violents rapides. La condition de ces animaux est cependant meilleure que dans les forts, où on les laisse, en été, pourvoir eux-mêmes à leursubsistance, Ici nous les nourrissons toujours, souvent même fort abondamment. Ils nous sont, du reste, très utiles, carils parcourent sans cesse les bois à la poursuite de quelque gibier. Ce soir, ils ont dépisté un jeune élan qu’ils ont tenu en arrêt jusqu’à l’arrivée des Indiens.
« Dans la matinée du 10 juin, nous nous apercevons que notre embarcation a une voie d’eau occasionnée par le frottement contre les rochers. Abordant aussitôt sur la rive, nous. découvrons deux larges déchirures béantes. Heureusement les femmes de nos Indiens, qui suivent leurs maris, sont toujours prêtes à entreprendre ces radoubages à l’aiguille pour
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le modeste salaire d’un miroir de deux sous; nous yajoutons, comme pourboire, une tasse de thé que nous assaisonnons de débris de biscuits. Je recommande vivement cette ruse innocente aux voyageurs dont la pacotille est restreinte ou épuisée : le biscuit, qui se gonfle considérablement, acquiert un imposant volume, en même temps qu'il sert à masquer le degré trop faible de l’infusion.
« 10 et 11 juin. —- Pendant ces deux jours, nous nous sommes fait haler presque constamment. Dans la soirée, nous arrivons aux rapides. Les Russes nous avaient fait craindre de rencontrer en cet endroit des difficultés sérieuses, mais nous trouvons leur rapport très exagéré. Le fleuve est relativement <lroit ; une longue île rocheuse, submergée en ce moment, obstrue le passage, le courant est très fort. Les hommes de halage sont descendus sur les rochers de la rive occidentale; parfois il nous faut les reprendre à bord et pagayer avec une grande vigueur. Un voyageur moins consciencieux pourrait ici tracer une scène fort émouvante ; mais la vérité me force à reconnaîlre que nous passons sans grande difficulté. Il faut tenir compte cependant de l’étiage du fleuve; Ketchum, l’annéc précédente, a trouvé 3 mètres d’eau de plus, en sorte qu’il lui a été impossible de faire haler son embarcation de la rive, Depuis un mois, le niveau a bussé de 3 mètres 60 environ. ‘
« Les hauteurs qui enserrent les deux rives sont nommées, au fort Youkon, les remparts, à cause des rochers en forme de bastions qui dominent le fleuve.
« Les Indiens apportent à Dall une dent fossile! d’énorme dimension ; il n’est pas douteux que l’on ne puisse faire ici d’intéressantes trouvailles de ce genre.
1. Comme adjectif,ce mot signifie : qui est extrait, qui provient du sein de la terre. Pris substantivement, il désigne toute subslance tirée du sol, roches, minéraux, ainsi que les coquilles, les plantes, les débris animaux qui présentent encore leurs formes primitives, malgré leur pétrification.
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CHASSE À L'ÉLAN
« Une petite rivière, nommée la Klakinikot, vient se jeter dans le Youkon à 10 kilomètres environ au-dessus des rapides.
« Descendus à terre pour camper, à quatre heures du matin, nous trouvons sur la rive des groseilles rouges et des groseilles à maquereau. J'avais vu, quelques jours auparavant, de la rhubarbe sauvage, dont les indigènes récoltent des quantités considérables; sous le rapport du goût, elle ne le cède en rien à l'espèce cultivée. Des buissons d’églantiers fleuris égayent partout le regard.
«€ 12 juin. — À quatre heures du matin, nous nous engageons dans une nouvelle gorge, moins resserrée toutefois que les précédentes. A neuf heures du soir, nous découvrons que le canot a encore une avarie, et nous nous arrêtons pour le réparer,
« Cette partie du fleuve abonde en gibier. L'été, les moustiques infestent les bois, l'élan lui-même ne peut supporter leurs piqûres. Pour se soustraire aux attaques de cet ennemi acharné, il s’élance vers la rivière, s’y baigne, et quelquefois gagne les îles à la nage‘.
« La région où nous sommes est chère au chasseur indien; nulle part, sur le cours du fleuve, on ne trouve autant d’élans; ils sont rares au-dessus de Noucloukayette, et jamais ils ne descendent jusqu’à Noulato. Ils doivent cependant être en grand nombre sur les rives des affluents du Youkon, et en particulier le long de la Néhouicargout, car, à notre passage près de ce cours d’eau, les indigènes nous ont fourni une provision considérable de chair d’élan. On dit qu’en hiver les Indiens, chaussés de leurs raquettes, se mettent à poursuivre ces animaux, qui, gènés dans leur course par la neige, se fatiguent vite et ne tardent pas à se laisser atteindre.
«Dans la soirée, les chiens en dépistent un près du rivage;
1. Dans certaines occasions les Indiens se réunissent pour cerner une île qu'ils savent peuplée d'élans ou de rennes, et ils font une battue eu règle.
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ils s’attachent à ses pas, le poussent vers le fleuve, et bientôt c'en est fait de lui. Dans l’eau, cet animal perd toute son agilité. Sa chair est excellente, beaucoup plus délicate que celle du daim et même du renne; son muffle, bien accommodé en ragoût, est un mets délicieux; quant à moi, je le trouve préférable à la queue du castor, laquelle est pourtant très recherchée. 3
« Sans l’heureuse diversion que la chasse amène de temps à autre, notre voyage sur celte partie du fleuve serait bien monotone.
« Dans la soirée du 45, au moment où nous nous remettons en route, nous apercevons une femelle d’élan suivie de son petit; elle ne paraît nullement se douter de notre présence, malgré le bruit que nous faisons en ramant. D'un bond je m'élance à terre et je cherche à lui barrer le passage ; mais, plus prompte que moi, elle parvient à gagner la forêt. Le faon est moins agile; je fais feu sur lui, malgré les protestations de ma conscience, et je l’étends à mes pieds. Il nous fournit la chair la plus succulente que nous ayons mangée de notre vie.
« Pour économiser leur poudre, les indigènes chassent d'ordinaire l'élan de la manière suivante : quand ils en aperçoivent un dans le fleuve, ils s’approchent de lui sur leurs canots d’écorce, le harcèlent, l’empèchent de gagner la rive; l'animal est bientôt épuisé : alors ils lui plongent un couteau dans le cœur ou dans les flancs.
« Un élan pèse 200 kilogrammes et plus; on en cite même qui ont atteint un poids de 360 kilogrammes.
€ Tant que nous sommes restés au milieu des remparts, le halage s’est fait constamment de la rive. Quand on a dépassé les gorges, le fleuve s’élargit en formant des lagunes et des basfonds semés d'innombrables îles. Les berges, minées par le courant, surplombent, en certains endroits, au-dessus des eaux. Il n’est pas rare de trouver des arbres dont les racines
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sont suspendues en l'air, sans autre Jen d'appui qu'un peu de terre et de mousse.
« Dans la matinée du 20, un orage formidable éclate ; le vent souffle avec fureur et la pluie nous pénètre jusqu'aux os ; nous luttons d’abord vaillamment, mais enfin, exténués de fatigue, nous cédons à la violence de la tempête. Un grand
COUTEAU INDIGÈNE YOUKON.
feu allumé sur le rivage nous console bientôt de notre disgrâce ; nous séchons nos vêtements et, confortablement étendus sous la tente, nous retrouvons notre philosophie. 1
« 2 et 22 juin. — Nous sommes au jour le plus long de | l’année; le soleil ne disparaît de l'horizon qu’à 11 heures et quelques minutes, et son disque radieux se montre à l’orient
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ARRIVÉE AU FORT YOUKON
un peu avant minuit; ainsi, nous le perdons de vue à peine trois quarts d'heure, tant nous sommes près du cercle polaire.
€ À 7 heures du matin, nous rencontrons une troupe d’indigènes du haut Youkon campé sur le bord du fleuve; c’est une famille de la tribu des Kotch-a-Koutchins occupée à faire sécher du poisson. Leur chef nous offre un quartier d’élan, attention gracieuse à laquelle nous répondons par le présent de quelques bagatelles.
€ 28 juin. —A midi, nous passons devant la rivière Porcupine (Pore-épic), qui vient du nord apporter au Youkon le tribut de ses eaux. Une demi-heure encore de pagayage nous amène en vue du fort Youkon. L'aspect n’a rien de grandiose, cependant jamais panorama splendide ne fut salué avec plus d'enthousiasme. Nous déchargeons à la fois toutes nos armes, et du rivage les employés du poste répondent à notre salut. Deux jeunes Écossais et un Français demi-sang sont venus sur le rivage pour nous recevoir. [ls forment en ce moment toute la garnison du fort, le commandant et la plupart de ses hommes faisant leur tournée annuelle pour acheter des vivres.
« Une foule d’Indiens campent en dehors des palissades, Nous nous élancons à terre, où nousdistribuons force poignées de main à tout le monde: bientôt après, nous sommes instaiiés dans une des chambres du fort. Nous avons mis un mois à parcourir 800 kilomètres : encore n’avons-nous pris que trois jours de repos.
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Le commandant du fort, Mac Dougall, arriva le 6 juin, accompagné d’un missionnaire anglican du nom de Mac Donald. Tous deux reçurent cordialement les explorateurs, qui passèrent en leur société des heures fort douces; il leur semblait presque être revenus dans leur pays, maintenant qu'ils se trouvaient avec des personnes parlant leur langue.
Rien ne fut épargné pour rendre agréable leur séjour au fort Youkon; et pourtant les deux semaines qu’ils y passèrent leur permirent d'apprécier combien est rude la vie que mènent, pendant des années, les colons européens.
De l'élan bouilli à déjeuner, de l’élan bouilli à diner, de l'élan bouilli à souper, voilà quel est le fond du régime alimentaire; le poste est tellement inaccessible, qu'on y porte fort peu de provisions. Toutes les denrées du dehors doivent, avant d'arriver là, passer par chacun des postes qui s’étagent entre l'Amérique Russe et la factorerie d’York, dans la baie d'Hudson. Elles sont transportées d’un fort à l’autre par les employés de la compagnie ; ceux du Youkon vont chercher leurs approvisionnements à la maison la Pierre, petit établissement situé non loin des sources de la Pofcupine, à une distance d'environ 800 kilomètres. Il faut vingt jours pour remonter la rivière et six pour la descendre. La station la
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plus proche est le fort Mac-Pherson, qui s'élève à 40 kilomètres au-dessus du confluent de la rivière Peel et du Mackenzie. On ne trouve plus ensuite de poste jusqu’au fort Simpson, distant de 2009 kilon:étres du fort Youkon.
Dans la relation de ses voyages, Mackenzie‘ parle de la rivière Porcupine; mais il ne paraît pas l’avoir visitée. Pendant qu’il naviguait sur le fleuve auquel on a donné son nom, les indigènes lui parlèrent d’un cours d’eau gigantesque, en comparaison duquel celui dont il suivait les bords n'était qu’un ruisseau.
« Là se trouvent, lui dirent-ils, des hommes à la mine farouche, à la haute stature; ils sont si méchants qu’un seul de leurs regards suffit à donner la mort, et si voraces qu’ils peuvent dans un seul repas manger un castor tout entier. On les reconnaît aux plumes qui ornent leur chevelure flettante. »
Ceux qui donnaient à Mackenzie ces renseignements ajoutaient que le grand fleuve se jetait dans une mer située bien loin de là. Si l’on considère qu'aux yeux des Indiens le Youkon est la continuation de la Porcupine, on trouvera que la description ne manque pas de justesse. « Quant aux tribus riveraines, dit Whymper, il est à peine besoin de dire que nous aurions éprouvé une amère désillusion si nous nous étions attendus à trouver en eux les sauvages magiciens dépeints à Mackenzie. »
Le fort Youkon a été fondé en 1847; les bâtiments actuels ne datent toutefois que de 1664, etils n’ont été achevés qu’en 1867. Ce fort est le plus éloigné des établissements de la Compagnie de la Baie d'Hudson; il est situé sur le 66° degré de latitude nord, dans un territoire qui fait partie de l'Alaska; aussi la Compagnie russo-américaine a-t-elle longtemps exigé
1. L'anglais Alexandre Mackenzie naquit vers 1760. Venu au Canada pour y faire le commerce des pelleteries, il découvrit le fleuve qui porte son nom et le premier réussit à traverser l'Amérique septentrionale dans toute sa largeur (1792),
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de sa rivale une forte indemnité pour lui permettre d'étendre son trafic jusqu'aux bords du Youkon.
« Après avoir été témoins, écrit Whymper, de la misère et, Je puis le dire aussi, de la malpropreté des forts moscovites, nous éprouvions un indicible plaisir à leger dans une chambre dont les fenêtres étaient garnies de vitres, les murs coquettement blanchis à la chaux, irréprochablement planchéiée, où tout respirait le confort. Près de l'habitation du commandant et de ses hommes se trouvent les magasins de provisions, les dépôts de fourrures, les caves où se conservent la glace et la viande. »
À la hauteur du fort, le Youkon se partage en cinq canaux séparés entre eux par des îles qui empèchent le regard de s'étendre d'une rive à l’autre. Les eaux du fleuve étaient couvertes d’embarcations; chaque jour arrivaient de nouvelles troupes d’Indiens, et l’on entendait du matin au soir retentir des décharges de mousqueterie; c'était à croire le poste assiégé par une armée formidable. Cinq cents naturels furent bientôt réunis dans la plaine voisine; ils y dressaient des tentes, des baraques de bois ou des huttes de peaux d’élan ; ces dernières habitations étaient d'ordinaire accouplées deux par deux; les Indiens plaçaient les portes d’entrée en face l’une de l’autre et allumaient entre elles un maigre feu destiné aux usages domestiques. Chaque indigène qui se présentait au fort recevait, à titre de don gratuit, une petite provision de tabac ou une pipe de terre ; ceux qui manquaient de vivres pouvaient aussi réclamer une ration quotidienne de chair d’élan.
Les naturels du haut Youkon portent un costume tout différent de celui des tribus échelonnées sur la partie inférieure du fleuve; les notables ont des uniformes bizarres et bigarrés, présents de la Compagnie de la Baie d'Hudson. Whymper remarqua, entre autres, un vieux chef kotch-a-koutchin auquel
on avait donné l'original sobriquet de « Guètres-Rouges ». Il COLOMBIE ANGLAISE, 11
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se pavanait au milieu des siens, étalant avec orgueil ses épaulettes dorées, ses boutons de cuivre, ses broderies éclatantes ; les rubans de toutes couleurs qui pendaïent à son chapeau eussent suffi à orner la tête d’une vingtaine de conscrits. Beaucoup de ces indigènes portaient des capotes de soldat, des chemises, des vestes d’une coupe tout à fait civilisée, qu'ils avaient achetées dans les magasins du fort. Le costume d’hiver est plus simple; il se compose d’une longue robe de peau d’élan, dont la fourrure est tournée en dedans.
Une foule de tribus différentes avaient envoyé des représentants au fort Youkon. Les Kotch-a-Koutchins (Indiens des basses terres) habitent un territoire voisin. Deux autres peuplades, les An-Koutchins et les Tatanchok-Koutchins, viennent d’un pays plus éloigné, situé sur les rives du haut Youkon ou Pelly, ainsi qu’il a longtemps été désigné sur les cartes. Les employés de la Compagnie de la Baie d'Hudson, trouvant sans doute les noms indigènes trop difficiles à retenir, les ont remplacés par des épithètes fantaisistes : ceux qui habitent les bords de la rivière Porcupine ou Rat, sont appelés les fils du Rat, ceux de la rivière Birch, fils du Bouleau, etc. Des Indiens Tananas s'étaient rendus à cette espèce de foire. Leur vêtement était garni de franges et de perles; beaucoup d’entre eux portaient, suspendue au cartilage du nez, une coquille d’hya-qua ou hy-qua (dentalium enlalis ou entalis vulgaris). Ces coquilles servent de monnaie chez les indigènes de l’île Vancouver et de la côte occidentale. Certains riches Co-Youkons en mettent au bord de leurs vêtements et dans leurs cheveux une quantité considérable, qui doit représenter au moins la valeur de 200 peaux de martres!.
Les femmes des tribus du haut Youkon sont chargées de beaucoup plus de travaux pénibles que leurs sœurs des côtes
4. « Le dentalium, écrit le docteur Baird, est en usage parmi les naturels de l'île Vancouver, de la Colombie anglaise et des côtes voisines. Les coquilles les plus longues sont les plus estimées; on les enfile les unes au bout des autres,
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d’Alaska. Elles s’habillent plus simplement que les hommes et portent fort peu d’ornements. Parmi celles qui habitent le fort, plusieurs portent des vêtements européens.
Quelques chefs et quelques riches indigènes possèdent, diton, des monceaux de perles dont ils ne font pas usage et qu’ils ont enfouies, comme des avares, dans les bois. Ils les auraient accaparées ainsi, faute de trouver un meilleur emploi de leurs capitaux, après avoir acheté les fusils, couvertures, couteaux, ustensiles dont ils avaient besoin. En général, ils paraissent prospérer sous la protection de la Compagnie de la Baie d'Hudson; on pourrait même dire qu'ils sont mieux traités que les employés anglais. Les Indiens qui les premiers apportent des fourrures peuvent choisir parmi toutes les marchandises que renferme:la station ; les agents n’ont droit qu'aux provisions de qualité inférieure, très parcimonieusement mesurées, à un peu de tabac et à quelques vêtements.
Le magasin de fourrures présente un spectacle assez cu= rieux : des milliers de peaux de martres sont suspendues aux poutres, d'énormes monceaux de pelleteries communes sont entassés sur le sol.
« Pendant que nous examinions ces richesses, dit Whymper, j'entendis raconter une anecdote qui fait beaucoup d’honneur à la Compagnie de la Baie d'Hudson.
« Dans la précipitation des marchés, un agent acheta un faux renard noir; la peau était primitivement blanche, mais un Indien rusé l’avait teinte pour la vendre plus avantageusement, On aurait dû passer l’article par profits et pertes. Le gouverneur ne le voulut pas; il déclara l'employé responsable de sa bévue, et la valeur commerciale de la fourrure fut dé-
et quand vingt-six d’entre elles atteignent six pieds (1 mètre 80), elles forment un hya-qua, pour employer la langue des indigènes. Un hya-qua vaut un esclave mâle, ou 50 couvertures, ou bien encore 60 livres sterling (1250 francs). Le dentalium est ordinairement iiré de la côte occidentale de Vancouver, »
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duite de son mince salaire, en sorte qu'il dut payer plus de pièces de 20 francs que l’objet n'avait coûté de pièces de 4 franc lors de l'achat. Ce fait n’a pas besoin de commentaires. »
Le tarif établi au fort Youkon est un peu plus élevé que celui des postes russes. Une carabine de la valeur nominale de 50 francs représente « 20 peaux », selon l’ancienne expression employée dès l’origine par la Compagnie. La peau de castor est prise pour unité monétaire ; elle a une valeur de 2 fr. 50 et équivaut à deux peaux de martres.
Grâce aux: nombreuses voies fluviales du pays, les différentes tribus ont les unes avec les autres des relations fréquentes; les Indiens de la rivière Porcupine, ceux-là mêmes qui
TRAINEAU DU FORT YOUKON.
viennent vendre leurs fourrures au fort Youkon, communiquent par le Mackenzie avec les naturels de la côte septentrionale. Ils trafiquent avec les Esquimaux, qui sont, paraît-il, des hommes doux et inoffensifs, toujours prêts à rendre aux blancs les services dont ils sont capables.
Le traineau en usage au fort Youkon, ainsi que dans les autres postes de la compagnie anglaise, est le plus simple qui se puisse voir. Il se compose uniquement d'une planche de 3 mètres 60 à 4 mètres 50 de longueur, relevée à l’une de ses extrémités en forme de proue. Des courroies empêchent la courbure de se détendre et quelques cordages retiennent les colis. Ce traîneau convient surtout lorsqu'il s’agit de voyager sur une neige qui n’a pas été durcie.
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VOYAGE DE RETOUR
Les raquettes dont on se sert dans les établissements anglais offrent aussi quelque différence avec celles des Russes ; elles sont plus courtes et leur extrémité se termine en pointe.
Le baidarre ayant été réparé, Whymper et ses compagnons quittèrent le fort le 8 juillet, pour revenir à Noulato. Ils s'étaient procuré deux canots d’écorce sur lesquels on avait transporté une partie du bagage afin d’alléger l’embarcation principale. Ils étaient résolus à voyager jour et nuit. Le révérend Mac Donald, d’une voix émue, leur souhaita bon voyage ; le commandant, debout sur le rivage, les suivait du
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CHARGEMENT D'UN TRAINEAU.
regard, toutes les bouches à feu du poste avaient été mises en réquisition et leurs voix sonores disaient, à leur manière, aux voyageurs combien de cœurs sympathiques ils laissaient en ce lieu. Bientôt les bâtiments du fort disparurent à leurs yeux et le bruit des décharges se perdit dans les airs.
« Nous n’eûmes pas beaucoup d’efforts à faire pour la manœuvre, dit Whymper : le courant nous portait avec une rapidité moyenne de 120 à 140 kilomètres par jour.
« Nous avions attaché ensemble les canots, dressé sur tous trois une tente, et, nonchalamment étendus, nous passions le
fl
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temps à fumer, à deviser ensemble ou à sommeiller, suivant notre humeur. Nos frugals repas se faisaient à bord; deux fois par jour cependant nous descendions sur le rivage, où nous allumions du feu pour cuire le poisson et préparer le thé ; mais ces haltes, les seules que nous nous permettions, étaient d'ordinaire fort courtes. À la vitesse de la marche près, notre voyage ressemblait à une partie de plaisir. Lorsque nous nous rappelions le mal que nous avions eu à remonter le fleuve, nous sentions encore mieux la douceur du contraste.
« Le 10, nous arrivâmes aux rapides qui se trouvent audessous de Noucloukayette ; le courant avait perdu sa violence, et les eaux, abaissées, laissaient apercevoir distinctement une ile ou plutôt un groupe de roches abruptes. Nous atteignîimes le village indien dans la matinée du 41. Tout était désert ; les indigènes, ayant terminé leurs échanges, s'étaient séparés. Nous e vimes quelques-uns seulement, sur la rive opposée du fleuve, occupés à faire sécher du poisson.
« Les saumons du Youkon ne sont nullement à dédaigner ; une espèce, en particulier, est si succulente que, pour la faire frire, nous n’avions pas besoin de mettre de graisse dans la poêle. On prend ces poissons, sur tout le cours inférieur du fleuve, à l’aide de nasses tendues dans les bas-fonds, de filets à main de forme circulaire et de lances. Il en existe deux variétés. La plus grande atteint quelquefois À mètre 50 à 1 mètre 80; mais elle n’est pas très abondante et ne se rencontre guère que dans le,bas Youkon ou sur la côte. J'ai vu des bottes dont les empeignes étaient faites avec la peau souple du saumon.
« Le 13, nous arrivâmes à Noulato. Nous n’avions pas mis six jours à parcourir les 800 kilomètres qui, lorsque nous avions remonté le fleuve, avaient exigé 26 jours de navigation.
Le Salmo consuetus ct le Salmo dermatinus
DESCENTE DU YOUKON. 167
« En notre absence, un ouvrier avait volé de l'alcool mélangé d’acide arsénieux et destiné à des préparations d’histoire naturelle, Croyant l’eau-de-vie pure et voulant se rendre agréable aux Russes, il leur en fit boire de larges rasades. On devine le résultat. Les pauvres Moscovites éprouvèrent d’atroces douleurs; sans l’énorme quantité de liquide qu’ils avaient absorbée, c'en était fait d'eux. L’excès de la dose les sauva.
« Avant de quitter Noulato, nous nous procurâmes une barque en peau plus grande que la nôtre, et deux Indiens grossirent le nombre de nos rameurs. Le 45 juillet, à 11 heures et demie du soir, nous nous remîmes en route, continuant à descendre le grand fleuve, sans nous arrêter pour camper. Le lendemain matin, avant six heures, nous passâmes devant Coltog, point où, dans notre voyage en traîneau, nous avions pour la première fois aperçu le Youkon. Dans la pensée de rejoindre bientôt nos navires, nous nous sentions le cœur allègre et plein de soleil.
«17 juillet. — A trois heures du matin, nous laissons derrière nous Yakoutzkelignik, village indien inhabité en ce moment.
« Le mème jour, nous passons devant plusieurs bourgades, dont la plus grande, appelée Tchaglouk, est située sur la rive occidentale, en face du confluent de la rivière de même nom. Nous y achetons du saumon frais, et un cygne dont la chair promet d’être excessivement tendre.
« 48 juillet. — Le vent debout s’oppose à notre marche; nous nous arrêtons près du village d’Anvic, à l'embouchure de la rivière de même nom. Cinq aiguilles nous suffisent pour payer un saumon de plus de 143 kilogrammes.
« 19 juillet. — Vent debout. Nous laissons derrière nous trois villages. C’est dans l’un de ces villages, nous disent nos serviteurs indigènes, que sont fabriqués les vases de bois ou contogs dont il se fait une énorme consommation aux en-
virons. Les indigènes qui les fabriquent sont connus sous le nom de Primoskes.
« Le 20, à quatre heures du matin, nous arrivons à la missie ou mission, établissement qui abrite à la fois un prêtre de l'Église grecque et des employés de la compagnie russoaméricaine, dont il forme le dernier poste sur le bas Youkon. Le pope (prêtre) est un homme de haute taille et d'humeur joyeuse, portant une épaisse et longue barbe qui le fait ressembler à un patriarche. La mission est construite sur des rochers criblés de trous, comme ceux de Saint-Michel, mais d’une nature plus friable. Les bâtiments se divisent en deux groupes : l’un comprend la chapelle et deux pavillons latéraux à l'usage exclusif du pope; l’autre se compose de trois maisonnettes de planches où résident les employés de la compagnie. Quant à un fort proprement dit, pourvu de bastions et d’une palissade, il n’en existe pas. Un village de Primoskes, semblable à celui qui avoisine Sitka, groupe ses mäisons tout auprès du poste.
« Après avoir passé trois heures en compagnie des Russes, nous reprenons notre course ; chemin faisant, nous voyons, le long du rivage, plusieurs huttes et une grande bourgade. Les habitations ne sont pas enfouies sous le sol; elles étalent à l'air libre leurs toitures de peau, et nous saluons au passage les indigènes qui accourent pour nous regarder. Quelquesuns nous apportent du poisson, des canards et des oies sauvages; nous leur donnons en échange un canif et un peu de tabac, ce dont ils se montrent très satisfaits. Rien‘n’égale la discrétion de ces sauvages; aucun d’eux ne demande le moindre présent. Ils paraissent cependant fort pauvres. La pèche forme leur unique ressource; mais tout ce qu’ils lui demandent, c’est de fournir la subsistance de leurs familles.
« Depuis Noulato nous suivons la rive occidentale du fleuve. Le thermomètre marque, à l'ombre, 25° au-dessus de zéro. Le rivage ne nous offre que des bois d’un aspect mono
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tone ; des îles encombrent le fleuve et retardent la navigation; le courant devient paresseux. {1 est beaucoup plus rapide au printemps. Un steamer à faible tirant d’eau pourrait s’avancer sur le Youkon jusqu’à une distance de 2400 kilomètres et produire dans la contrée une véritable révolution commerciale.
« Le fort d’Andréavski (Andréas Adanotchke), où nous abordons dans la matinée du 22, ne renferme, pour toute garnison, qu’un blanc et un Indien, qui ont pris possession des bâtiments lorsque la compagnie s’est décidée à les abandonner. L’Indien consent à nous servir de guide jusqu’à l’embouchure de l’Aphoun ou bras septentrional du Youkon, qui se jette dans la mer de Behring en suivant la direction du nord-nord-ouest ; les autres branches inclinent à l’ouest et au sud-ouest.
« Le 23, vers neuf heures du matin, nous voyons le majestueux cours d’eau s'étendre, puis se diviser en plusieurs ramitications dont nous ne pouvons compter le nombre; mais nous savons qu’il en existe cinq principales et que les diverses embouchures du Youkon occupent sur la côte une étendue d'environ 80 kilomètres. L’Aphoun se distingue des autres bras du fleuve par la quantité de saules et de grands arbres qui croissent le long de ses rives ; il est aussi plus étroit, plus profond et plus rapide. La navigation n’y est pas exempte de difficultés.
« Le fleuve dont nous venons de suivre le cours porte différents noms, selon les lieux qu’il traverse : pour les Indiens qui habitent près de son embouchure, c’est le Kouitch-pak ; pour les tribus dont le territoire est voisin de sa source, c’est le Youkona où le Youkon; le premier terme a été adopté par les Russes, le second par la Compagnie de la Baie d'Hudson : tous deux signifient également «la grande rivière ».
« L'un des bras méridionaux du Kouitch-pak, le Kousilvac, a une profondeur très variable; en certains endroits, il me-
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sure 9 brasses, en d’autres 2 et demi seulement‘. Il est donc impossible à un vaisseau d’y pénétrer, et les bouches intermédiaires ayant moins d’eau encore, l’Aphoun paraît être la seule voie navigable. D'innombrables passes rattachent les uns aux autres les différents bras du fleuve ; les glaces entraînées par le courant, au moment du dégel, s’y accumulent et les obstruent jusqu’à la fin de mai. Aux environs du Kouitch-pak, la mer est semée de bancs de sable, et ses flots, mélangés à ceux du grand fleuve perdent leur amertume. Les balougas ou épaulards* y sont fort nombreux. Les indigènes les chassent dans les eaux basses du fleuve et les tuent à coups de harpon. Les baleines de la mer de Behring viennent aussi, disent les Indiens, dans l'embouchure du Kouitch-pak lorsqu'elles veulent mettre bas. Les oies et les canards pullulent sur le fleuve pendant la belle saison ; quelques femelles y couvent et yélèvent leurs petits; mais c’est le petit nombre, les bandes voyageuses ne faisant dans l'Alaska qu’une courte pause avant de se diriger sur le pôle. Les œufs sont en telle abondance qu’on en obtient dix pour une aiguille.
« 23 juillet. — Nous sommes arrivés à Pastolik, village situé sur la côte, près de l’embouchure de l’Aphoun, à 100 kilomètres de Saint-Michel; pour la première fois depuis notre départ de Noulato, nous passons la nuit à terre. Cet endroit est renommé pour la fabrication des bottes de peau; les indigènes font aussi de jolis ouvrages en os sculpté; nous leur en achetons quelques-uns.
« Dans la matinée du 24, nous passons devant le village malemoute de Pigmigtalik. Dans la soirée, nous atteignons le canal ou bras de mer qui sépare l’île Saint-Michel de la terre ferme. Nous avons plusieurs fois recours au halage pendant cette dernière partie de la traversée, et enfin nous
1. La brasse anglaise vaut { mètre 829 millimètres; la brasse française ne représente que { mètre 629 millimètres. Ici il s'agit de mcsures anglaises: 2, Sorte de cétacé,
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DÉPART DÉFINITIF. 171 arrivons au fort Saint-Michel le 25 juillet, à trois heures de l'après-midi,
« Nos amis nous font une cordiale et chaude réception. Mais une nouvelle imprévue nous attend : le major Wright est venu sur la Clara-Bell pour nous donner avis de nous tenir prêts à partir immédiatement, le projet du télégraphe étant abandonné.
« Pendant l'hiver, les hommes employés 4 la construction avaient poussé les travaux avec activité ; ils avaient campé, des semaines entières, sous de fragiles abris, avec une température de 35° à 40° au-dessous de zéro. Dans de telles conditions, l’entreprise présentait d’extrèmes difficultés; creuser un trou pour recevoir le poteau télégraphique devenait une opération compliquée ; le sol étant aussi dur que le roc et la neige le recouvrant à une épaisseur de 4 mètre 50 et plus, le picet la pioche servaient plus souvent que la bèche et, la pelle. L’excavation faite, la neige tombait quelquefois pendant la nuit et cachait l’ouverture, ce qui donnait lieu à des incidents comiques. L'un tombait la tête la première dans cette espèce de piège, l’autre glissait et restait enseveli dans le trou qu'il avait lui-même creusé.
« Les haches et les autres outils s’émoussaient presque immédiatement sur le bois ou sur la terre durcis par le froid; souvent même on les trouvait, au matin, brisés en mille pièces. Cependant les courageux ouvriers ne s'étaient pas laissé abattre par ces difficultés sans cesse renaissantes; ils avaient poursuivi leur travail et achevé une bonne partie de la ligne. Aussi leur désapointement fut cruel quand ils apprirent, à Ounalatchlit, que le gouvernement américain avait donné l’ordre de renoncer à l’entreprise. Avant de partir, ils attachèrent, en signe de deuil, un'drapeau noir aux poteaux du télégraphe.
« Quelques-uns de ces pauvres gens avaient eu les membres gelés, d’autres avaient beaucoup souffert du scorbut. Je cite-
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rai, à propos de cette terrible maladie, un fait curieux.
« Les hommes cantonnés à Port-Clarence, la plus mal approvisionnée de toutes nos stations, s’élaient vus réduits pendant de longs mois au régime des indigènes : chair de morse et graisse de phoque. Cependant le fléau les avait épargnés, tandis que nos ouvriers du golfe de Norton, qui s'étaient procuré dans les postes russes de la farine et du gibier, avaient été cruellement atteints.
« Le 18 août, après plus d’une joie trompeuse produite par le passage d’une voile à l'horizon, nous vimes enfin la Clara-Bell entrer dans le port. Le 29 nous arrivions à Plover- Day, sur le continent asiatique, où nous devions attendre l’arrivée du Nightingale, le plus grand de nos navires.
« Cent vingt hommes qui avaient passé l'hiver, les uns dans l’Anadyr, les autres dans l'Alaska, étaient maintenant réunis à Plover-Bay. Le chef de cette station, le capitaine Kelsey, ne négligea rien pour assurer le bien-être de ceux qui lui étaient confiés. Des voiles, des poteaux, des planches, servirent à improviser le long du rivage de confortables habitations, dont la réunion reçut le nom de Kelseyville.
« Pendant notre séjour dans cet agréable campement, quelques-uns de nos hommes trouvèrent un baril d'alcool qui contenait des préparations d'histoire naturelle appartenant à un des collectionneurs de l’expédition. Ils étaient depuis longtemps privés de boissons réconfortantes : aussi ne résistèrent-ils pas à la tentation et mirent immédiatement le baril en perce.
« Après s'être largement abreuvés, un peu au détriment de leur raisoi, ils jugèrent que ce serait dommage de laisser perdre ce qui restait dans la futaille. Leur exploit leur ayant donné de l'appétit, ils avalèrent, en guise de prunes à l’eau de-vie, les lézards, les poissons et les serpents destinés au musée de l’Institut Smithsonien. Mais la science ne tarda pas à être vengée, car cette singulière infusion ne leur réussit
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DÉPART DÉFINITIF 178 nullement et je ne crois pas que jamais ils soient tentés de renouveler l'expérience.
« Ceux de nos amis qui avaient exploré l’Anadyr m'apprirent que de continuelles tempètes de neige avaient rendu leur tâche très difficile, Les flocons, chassés par le vent, se précipitaient avec une telle violence, que les hommes en étaient aveuglés; il avait fallu tendre des cordes entre des maisons de planches distantes d’une centaine de mètres seulement, sans quoi il fût devenu impossible d'aller de l’une à l'autre.
« Pendant l'automne de l’année précédente, une de nos barques avait péri dans ce même golfe d'Anadyr, Elle donna contre un banc de sable; avant qu’elle-pût s’en dégager, une barrière de glace l’enserrait de toutes parts. Plus tard, un terrible ouragan se déchaîua sur le golfe, secouant avec fureur la malheureuse £mbarcation, la heurtant contre les blocs, jusqu’à ce que sa coque fût entièrement brisée. La tempêts déchira ses voiles, emporta les provisions qu’elle ren‘ermait ; heureusement aucun des hommes de l'équipage ne fut tué ni même blessé. Ils n’eurent pas non plus à souffrir de la faim, car les indigèses leur fournirent des vivres en abondance; ils achetèrent un joùr cent cinquante rennes, et, grâce à la rigueur extrème de la température, ils conservèrent pendant plusieurs mois cette énorme quantité de viande. Les Tchouktchis de ces régions possèdent d'immenses troupeaux ; ils comptent par milliers leurs têtes de Sétail, »
Le 6 septembre, le colonel Balkley arriva sur le Nightingale; le surlendemain, les explorateurs partirent pour San- Francisco, où ils arrivèrent sans accident après une traversée de vingt-deux jours.
CHAPITRE XIV
La Californie. — Les émigrés chinois. — San-Francisco. Mœurs et coutumes.
Il y a trente ans à peine, la Californie’ languissait dans un oubli profond; ses vastes solitudes ne comptaient qu’un petit nombre de colons espagnols et un nombre plus petit encore de colons américains. En 1870 (l’année du dernier recensement) sa population dépassait 560000 âmes, et chaque année elle reçoit de nouveaux émigrants.
Cette rapide extension, elle la doit à la fièvre de l’or qui, à partir de 1849, y attira une foule de mineurs. Ceux-ci, une fois enrichis, s’aperçurent que la terre était belle ct fertile, et adoptèrent cette nouvelle patrie. Il est impossible, en effet, de ne pas reconnaître qu’il n’existe nulle part, sous le soleil, un sol plus privilégié.
Il suffit d’ensemencer une seule fois pour obtenir deux moissons; la seconde, qui n’a rien coûté, est presque aussi productive que la première. Le blé et l'orge s’exportent par millions d’hectolitres; la vigne y réussit admirablement ; le climat permet aux variétés de raisins les plus délicates, à
1. La haute Calilornie, céée aux États-Tnis par le Mexique en 1848, a été découverte par l'Espagnol Cabrillo en 1542, explorée par l'Anglais Drake en 1578, et occupée par les Espagnols en 1763 seulement. Depuis 1850, elle forme un des États de l’Union américaine. Elle 4 pour capitale Sacramento, mais sa ville la plus importante est San-Francisco, qui possède un des plus beaux ports du monde.
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l'olive, à l'orange, à l’amande, à la figue, à la prune, à la pêche, de mûrir en pleine terre; on y cultive avec succès le café, le cacao et les bananes.
San-Francisco, l’ancien village de baraques et de tentes,
est aujourd’hui une belle cité de 150 009 habitants. Beaucoup
| de rues rappellent celles de Paris, ses édifices publics feraient | envie à bien des villes de premier ordre, enfin ses hôtels sont | mieux tenus et mieux meublés que ceux de New-York, ce qui }
me ee
n’est pas peu dire.
La Californie est un pays riche et prospère; le voyageur | s'en aperçoit du premier coup d'œil en débarquant à Sar:- Francisco. Là, ni vagabonds ni mendiants. La mendicité n’est pas interdite, par l'excellente raison qu’elle n’y existe p”:. Les servantes gagnent 135 francs par mois et c’est elles | qui imposent à leurs maîtresses les conditions des services |
très limités qu’elles consentent à rendre. Le moindre garçon (
de ferme a 150 franss par mois, sans compter la table et le iogement. Quant au. vuvriers, pour peu qu’ils connaissent leur état, ils reçoivent un salaire de 20 francs par jour.
Au moment où Whymper se trouvait à San-Francisco (1867), les femmes s’v trouvaient en petit nombre et leur travail était fort apprécié.
| « Aussi, dit-il, ne serais-je pas loin d’ajouter foi à l’anec- | dote suivante, extraite d’un journal californien.
« Un riche citoyen de San-Francisco venait de voir sa der- | nière servante quitter la maison. Dans cet embarras, sa | femme le pria de se rendre chez une jeune dame qui, par la | voie d’un journal, avait témoigné le désir d’entrer au service
d’une « famille honorable » et qui, disait-elle, offrait les meilleures références, « pourvu qu’on pût lui en offrir de semblables. » Notre chef de famille se présenta donc chez l’intéressante personne; il était déjà préparé à rencontrer un curieux échantillon de la gent domestique; mais la réalité dépassa son attente.
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« La dame habitait, dans un quartier aristocratique, un appartement d’une suprême élégance; son costume résumait tout ce que l’art de la couturière, du coiffeur, du bijoutier, du parfumeur a imaginé de plus délicat et de plus coquet. Quelques minutes de conversation suffirent à prouver au visiteur qu’il s'était complètement mépris sur l’état des choses ; le subalterne dont il s'agissait d'accepter ou de refuser les offres, c'était lui-même et non pas la grande dame qui, nonchalamment assise dans un fauteuil, non seulement ne répondait à aucune des questions qui lui étaient adressées, mais qui, au contraire, interrogeait avec le ton dédaigneux d’un marchand de chevaux examinant une bête fourbue.
« Où demeurez-vous ? dit-elle enfin.
— Près de la Mission Dolorès', madame.
— C'est loin du quartier fashionnable, trop loin, j'en ai peur, pour que je me décide à y résider. Combien avez-vous d’enfants ?
— Quatre, madame.
— Quatre ! c'est beaucoup trop.
— Je le comprends, madame, répliqua le visiteur d'une voix soumise et humble, tout en prenant son chapeau, mais ne pourriez-vous pas en tolérer deux ou trois ?
— Peut-être en effet y conseniirais-je; par malheur, vous en avez quatre.
— C'est vrai, madame; cependant, plutôt que de vous causer du déplaisir et de renoncer à vos précieux services, ma femme, j'en suis sûr, se résoudrait à en mettre un ou deux en pension.
— Vous m'insultez, monsieur! sortez! » s’écria la dame, en se levant et en montrant la porte d’un air empreint de dignité.
1. C'est le quartier situé autour de la mission de San-Francisco, fondée par les Espagnols en 1775. L'ancienne ‘église existe encore et renferme un grand nombre de manvserits curieux.
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« L'habitant de San-Francisco se retira l'oreille basse; jamais il ne s'était senti aussi petit, aussi misérable ; il
Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus
à chercher des servantes. »
Si le fait n’est pas vrai, il est au moins vraisemblable. A San-Francisco, on peut, mais rarement, se procurer les services d’une servante irlandaise; mais il est presque impossible de reacontrer une Américaine qui consente à s'engager en qualité de doinestique. Aussi, dans les maisons riches, remplace-t-on les servantes par un ou deux Chinois.
Il faut dire que, depuis quelques années, l’émigration chinoise en Californie est considérable. Cette émigration a donné à San-Francisco un cachet particulier, Partout on »oncuntre 12 Chinois : domestique, cuisinier, garçon de ferme, mineur, manœuvre, terrassier, il fait tous les métiers et il est employé d'autant plus volontiers que l’on a reconnu que, pour un moindre salaire, il produit plus de travail et résiste mieux à la fatigue que le blanc ou le noir. Habituellement, il est chargé des travaux de blanchissage ; et c’est un spectacle eu’ jeux, quoique peu fait pour charmer les gens délicats, que de le voir, debout près d’un fourneau plein de charbons enflammés, préluder au repassage des fines batistes ct des robes de mousseline en remplissant sa bouche d’une eau qu’il fait ensuite jaillir en pluie, à travers ses dents serrées, sur le délicat tissu.
Le quartier chinois de San-Francisco renferme des salles de bal, des maisons de jeu où l’on fume aussi l’opium, et des théâtres. Dans ceux-ci se jouent des pièces interminables. L'auteur ne craint pas de prendre à son berceau le héros dont il gloriñe les exploits, et de raconter, avec les plus minutieux détaits, tous les incidents de sa vie; aussi les représentations durent-elles plusieurs soirées.
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part des blancs pauvres qui les regardent comme des intrus dont la présence amène l’abaissement du salaire; malgré la taxe de #4 dollars (plus de 20 francs) par mois et par tète qui leur est imposée par le gouvernement américain, les Chinois continuent à affluer en Californie. On les rencontre dans les villes, dans les districts miniers, partout enfin où ils espèrent trouver du travail.
Le Chinois suspend son bagage aux deux extrémités d’un long bâton, et seul, à pied, il traverse les solitudes. Les fardeaux qu’il charge ainsi sur ses épaules sont parfois d’une pesanteur incroyable. Whymper assure qu’il a vu de ces émigrants emportant avec eux un grand sac de riz, un paquet de vêtements. un pic, une pelle et plusieurs ustensiles culinaires. D’autres poussent la prévoyance jusqu’à emmener toute une basse-cour : poules, coqs el poussins sont enfermés dans une cage. Mieux avisés que les Européens qui, en pareil cas, se contentent de haricots, de lard ét de thé, ces Asiatiques ont, de la sorte, pendant tout le voyage des œufs frais ei des poulets au riz, de plus, ils sont fort habiles à découvrir les oignons sauvages et les racines qui peuvent varier la monotonie du régime alimentaire.
il en est de même, pour eux, sous toutes les latitudes.
« En 1865, dit Whymper, des Chinois (une centaine environ) furent amenés à Victoria, dans l’île Vancouver. Ils étaient à peine débarglts que déjà ils avaient reconnu la plage, s'étaient avancés dans les bois et avaient ramassé, celui-ei des coquillages, celui-là des herbes marines ou des baies qui furent ensuite accommodés de différentes façons par ces imdustrieux cuisiniers. »
Quelques-uns de ees émigrants ont fondé en Californie d'importantes iaisons commerciales. Ils constituent parmi leurs compatriotes une #orte d’aristocratie marchande et se réunissent parfois pour donner des fêtes splendides.
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cains chargés de représenter les États-Unis en Chine et au Japon attendaient à San-Francisco le navire qui devait les transporter à destination, un magnifique banquet leur fut donné par la société chinoise. Le menu du repas comprenait des potages aux nids d’hirondelles, des ailerons de requins, des gâteaux au géranium et à la violette, du vin à la rose; sur la table figuraient, en même temps, les mets recherchés de notre cuisine, accompagnés d’un nombre illimité de bouteilles de Champagne. Au dessert, un loast d’un style tout oriental fut porté au ministre plénipotentiaire :
€ Nous souhaitons à Votre Excellence di: mille plaisirs exquis et un heureux voyage à l'empire des Fleurs. »
Quoique encore un peu mélangée, la société de San-Francisco est cordiale, gaie et sincère. Les aliforniens ont en horreur le ton et les airs des grands personnages; ils nomment cela « faire jabot », et conseillent à ceux qui seraient tentés de prendre ces manières passées de mode, d’aller éfaler ailleurs leur sottise importante. « Nous sommes d'humeur joyeuse, disent-ils quand on les interroge sur leur caractèr*; nous aimons à rire, » aflirmation qu'ils ne manquent pas de fortifier par l'inévitable you bet (vous pariez), formule qui joue, chez eux, un rôle à peu près semblable au savez-vous des Belges.
Les hommes ont l'habitude de se raser fréquemment ; aussi la ville est-elle pleine de boutiques de barbiers, salles hospitalières où l’on peut à la fois faire tailler ses favoris et cirer ses bottes. La modeste nature des services rendus par es établissements ne les empêche nullement de déployer un luxe extraordinaire. Sous ce rapport, la ville de San-Francisco laisse bien loin dérrière elles les cités de la confédération américaine. Ces magnificences se reflètent naturellement dans le langage : pas de taverne qui ne s’appelle « un salon », pas de boutique qui ne soit un « magasin ». On a trouvé aussi que les termes ordinaires ne sont pas suffisants
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pour dépeindre l'abondance des diners californiens; on à imaginé d'appliquer aux repas le mot square, qui jusqu’alors n’avait éveillé d’autre idée que celle d’une place ou d’un carré.
Hâtons-nous de dire que les gens bien élevés évitent d’employer ces expressions.
La société de San-Francisco compte dans son sein une foule de femmes dignes de respect par l’intelligence et par le cœur. À ces qualités morales les jeunes Californiennes joignent un autre mérite : c’est à elles que revient incontestablement la palme de la beauté, dans un pays célèbre pourtant par les charmes de ses filles; leurs mères, de leur côté, gardent dans la maturité de l’âge une fraîcheur et un épanouissement inconnus dans les États de l’Atlantique.
Aux premiers jours de la colonisation, certains habitants ont épousé, faute de mieux, leur blanchisseuse ou leur cuisinière. Ajoutons que les hommes ont, en général, un meilleur ton et des manières plus distinguées que les femmes. Toutefois, assure Whymper, les salons de San-Francisco soutiendraient avantageusement la comparaison avec ceux de New-York, où l’aristocratie de la bière et du pétrole commence à tenir une place démesurée et. injustifiable. Dans les districts de campagne, il n’est pas rare de rencontrer de gracieuses maîtresses de maison qui, après avoir, pendant le jour, surveillé la laiterie, présidé aux travaux du jardinage, viennent, le soir, charmer leurs hôtes pat d'excellente musique, ou causer avec eux liltérature el poësié.
Les modes de Paris dominent à San-Francisco et la rue de Montgomery ressemble au boulevard des Italiens ou aux avenues du bois de Boulogne. Une chose néanmoins surprend l'étranger : c’est de voir par les plus beaux aprèsmidi les dames déployer un luxe de fourrures qui semble fort insolite sous un ciel aussi chaud, Mais la température est extrêmement variable; presque chaque soir, surtout en
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été, un vent très froid souffle sur la ville; aussi quelques personnes préfèrent-elles l'hiver, saison où ces changements se font moins sentir. Le climat de San-Francisco n’est pas, à beaucoup près, aussi agréable que celui du reste de la Californie, ce qui tient sans doute au voisinage de la mer.
Le dimanche, la ville prend un aspect étrange : des ascensions de ballons, des spectacles, des parodies où les combats de taureaux sont représentés d’une façon grotesque, attirent la foule dans les établissements publics; des jongleurs paradent sur toutes les places; chacun veut s'amuser, c’est le jour des parties de plaisir. Depuis quelques années cependant, la population prend, le dimanche, des allures moins dissipées; on se presse aux temples, aux églises, aux synagogues. Fait important à signaler : le catholicisme réunit un plus grand nombre de fidèles qu'aucune des sectes protestantes.
Quoique San-Francisco regorge de cafés, d’estaminets, de tavernes, on n’y rencontre que fort peu d’ivrognes. Ce phénomène doit sans doute être attribué à l'habitude qu’on prise les Américains d’avaler à petits coups les vins et le liqueurs. Il existe néanmoins dans la vill:, comme dans plusieurs cités de l’est, un établissement d’une espèce singulière et caractéristique : un hôpital pour les ivrognes. L'institution a pour but principal de ramener à la sobriété les malheureux chez qui le vice de l’ivrognerie n’est pas si profondément enraciné qu'ils ne scient pas susceptibles de guérison. « Nous avons en Angleterre, dit Whymper, un asile pour les « chiens errants »; mais nous ne sommes pas aussi compatissants pour les hommes. »
L'emplacement de la Golden City (la ville d’or) a été choisi à cause de sa magnifique rade et de l'excellent port que la côte offre en cet endroit, mais pour cela seulement. San- Francisco, en effet, est bâti sur le sable; en quelque lieu que l’on se rende, on est assailli, aux yeux et à la gorge, par une poussière fine et pénétrante, le sable apparaît dans les
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enclos qui attendent les constructions, il se montre le long des rues populeuses, sépare les trottoirs de pierre ou d’asphalte; c’est la ville la plus poudreuse du globe.
Les voies principales ont été nivelées, mais les faubourgs grimpent capricieusement sur les flancs des collines, dont on n’a pris aucun soin d’adoucir la pente. Dans certains quartiers, les maisons paraissent mal affermies sur leurs bases ; en cas de tremblement de terre, les ravages seraient terribles au milieu d’édifices si peu stables. San-Francisco a été alarmé, à diverses reprises, par des secousses qui en maint endroit ont lézardé les murailles et renversé les cheminées. Heureusement, ces convulsions de l'écorce terrestre n’ont pas la gravité de celles qui se produisent dans l'Amérique méridionale !, La violence des désordres souterrains sur les côtes occidentales paraît décroître à mesure que l’on s’avance vers le nord, ainsi que Whymper a été à mème de le constater en Californie, sur l’île Vancouver et dans l'Alaska.
Les habitants s'efforcent d’adoucir la pente des rues; mais, pendant les travaux, il arrive souvent que d’anciennes constructions restent suspendues à 15 ou 30 mètres au-dessus de la nouvelle voie. Les propriétaires dont antérieurement les portes se trouvaient au niveau de la chaussée, avaient alors à gravir une série d’escaliers en zigzag pour rentrer chez eux.
« Cet exercice, écrit plaisamment Whymper, produit d’excellents effets sur les jambes des colons ; nulle part les mollets des enfants ne sont mieux développés. Comme les dames de San-Francisco ne poussent pas la pruderie aussi loin que leurs sœurs de la Nouvelle-Angleterre*, et qu’elles ne cachent
1. Quito, la capitale de la République de l'Ecuador (Equateur), a été plusieurs fois détruite par des tremblements de. terre, notamment en 1755, en 1797 et en
2. Avant que les États-Unis eussent conquis leur indépendance (1783), on désignait sous le nom de Nouvelle-Angleterre les six États qui forment actuellement la partie nord-est de la Confédération : le Maine, le New-Hampshire, le Massachusetts, le Vermont, le Rhode-Island et le Connecticut.
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pas sous des housses les pieds des pianos et des tables, j'ai cru pouvoir, un jour, hasarder cette remarque devant mon hôtesse qui n’y a répondu que par un sourire. »
Le prix des immeubles monte de jour en jour à San-Francisco. Il en résulte une excessive cherté des loyers; en outre, la difficulté de trouver des domestiques augmente considérablement les dépenses de tenue de maison. Aussi beaucoup de familles de la classe moyenne se décident-elles à vivre à l'hôtel. Il faut être très riche pour se donner le ’ :xe de demeurer chez soi; mais San-Francisco ne manque pas de millonnaires, et la ville est entourée de villas, de magnifiques résidences et de parcs splendides.
Pendant les premiers jours de la colonisation, presque tout San-Francisco était construit en bois; des incendies le dévastaient fréquemment, et des mains criminelles venant encore accroître le mal, la ville fut trois fois presque totalement détruite. Aujourd’hui encore, dans certains quartiers, des constructions de bois font face à des édifices de pierre. Aussi les pompiers jouent-ils un rôle considérable. Leurs appareils, peints de vives couleurs, incrustés de plaques de cuivre et d’argent, se distinguent entre tous ceux des cités américaines, qui cependant sont remarquables par leur luxe et leur perfection.
Les compagnies de pompiers que nous avons en Europe ne peuvent donner aucuné idée de celles que San-Francisco avait à l’origine. Les trois quarts des habitants, à commencer par les plus notables, s'étaient volontairement engagés pour combattre le fléau des incendies; on tenait à honneur de faire partie de ces associations, et ceux qui les commandaient devenaient des personnages.
Mais à mesure que la ville s’étendit, ces corps, si honorablement composés, dégénérèrent; des aventuriers y furent admis, et des rivalités, des luttes incessantes se produisirent. Souvent il arriva que deux compagnies se rencontrant devant
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une maic:1 en flammes, en venaient aux mains et combattaient l’une contre l’autre à coups de revolvers et de couteaux, plus empressées de vider leur querelle que d’éteindre le feu.
Il fallut prendre des mesures pour faire cesser un pareil désordre. Un corps de pompiers, payés par l'État de Californie, fut organisé à San-Francisco, et il fonctionne dela manière la plus satisfaisante. Dès qu’un incendie s’est uéclaré, ce qui arrive fort souvent, une cloche d’alarme retentit dans la ville; le nombre de coups indique le quartier où l’on doit porter des secours.
« Tous les éléments de progrès et de civilisation, dit Whymper, se trouvent réunis sur les rives du Pacifique. San- Francisco possède, sous un petit volume, une somme immense d'énergie; on y vit plus vite en une semaine qu'ailleurs en une année. Mais l’activité n’est pas son seul mérite. Nulle
‘part on ne trouve plus de.gens généreux, dévoués, pleins de foi dans l’avenir, presque tous ont eu à passer beaucoup de mauvais jours et se sont fortifiés par l'épreuve. Pour moi, qui ai joui si souvent de leur cordiale hospitalité, je leur adresse du fond du cœur ce souhait : « Puissiez-vous pros-
pérer et vous étendre! »
mbat- _couindre
pareil
Calia Mmaclaré, ans la 1 doit
1, dit . Sanmense 1rs en Nulle ins de up de r moi, e leur
| pros-
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